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César Birotteau au Théâtre Antoine 



M Exils Fabre, après avoir fait 
une pièce sur les politiciens 
* avec la Vie publique et une 
pièce sur les financiers avec les Ven- 
tres dqrês, rêvait de composer une 
œuvre qui eût pour sujet : les corn- 
merçants, les courageux, les probes 
commerçants français qui constituent 
la base de notre fortune et de notre 
honorabilité, réputées et enviées dans 
les deux mondes. Il avait fait de la 
Vie publique et des Vénères dorés des 
comédies âprement satiriques ; pour 
quiconque connaît l'œuvre entière de 
M. Emile Fabre, et plus sûrement 
encore pour qui connaît sa personne, 
il était aisé de prévoir que cette pièce 
sur les commerçants serait le fruit 
d'une aussi juste observation mais 
contiendrait moins d'esprit satirique 
et plus d'émotion réfléchie, un peu 
admirative. 

Il en avait déjà tracé les grandes 
lignes, il en avait déjà arrêté le titre : 
la Maison du bonheur, il en avait déjà 
parlé à son ami M. Gémier, lorsque, 
par hasard, il lut un des rares ro- 
mans de Balzac qu'il ne connût pas 
encore : Grandeur et Décadence de 
César Birotteau, et il s'aperçut alors 
que Balzac avait traité là le sujet 
même qu'il allait développer. Il au- 
rait pu, sans doute, continuer néan- 
moins son ouvrage tout personnel en 
l'enrichissant par surcroît, involon- 
tairement et discrètement, de quel- 
ques beaux effets du roman ; il jugea 
plus loyal de renoncer tout à fait à 
son projet et d'adapter simplement à 
la scène ce roman. Et cela prouve, 
non point tant la scrupuleuse honnê- 
teté professionnelle de M. Emile Fabre, 
qui n'était point à démontrer, que 
l'étroite affinité qui relie à travers 
le temps l'auteur de ces cinq actes à 
l'immortel auteur de « la Comédie 
humaine ». 

M. Emile Fabre a d'ailleurs clai- 
rement expliqué aux rédacteurs des 
journaux littéraires qui sont venus 
l'interroger avant la première repré- 
sentation, et notamment à M me Hera 
Mirtel, du Soleil, pourquoi le héros 
de Balzac réalisait pleinement le type 
qu'il avait lui-même résolu de camper 
aux pleines lumières de la scène : 

« Je tiens César Birotteau pour la 
fidèle expression du petit bourgeois 
français. Ce n'est pas une fiction, 
c'est un caractère représentatif de 
notre petite bourgeoisie honnête jus- 
qu'à lTiéroïsme, capable de sacrifier 
son intérêt à son honneur. Il est, ce 
petit bourgeois, j'insiste à dessein sur 
petit, car j'exclus de cette intéressante 
catégorie le grand bourgeois, le finan- 



cier, le gros spéculateur en quoi que 
ce soit, il est encore de nos jours, com- 
me au temps de Balzac, la force vive 
et agissante de la France. Je l'ai en- 
trevu plus abusable encore que Balzac 
ne l'avait supposé. J'ajoute aux ad- 
mirations que lui a attribuées le ro- 
mancier un enthousiasme effréné 
pour Casimir Delavigne. Je n'atténue 
aucun de ses ridicules, au contraire. 
Mais je ne résiste pas non plus au 
lyrisme du drame d honneur qui élè- 
vera cette âme simple à de sublimes 
décisions. Ainsi que le roman lui- 
même, ma pièce est réaliste. Mais mon 
héros est aussi idéal, aussi épique aux 
derniers actes que Balzac a voulu le 
sien. » 



* 
* * 



Le volume de Balzac se divise très 
nettement en deux parties, la pre- 
mière ayant pour sous-titre : « César 
à son apogée » et la seconde : « César 
aux prises avec le malheur » ; ces deux 
parties sont, dans le roman, de lon- 
gueur à peu près égale, la première 
étant néanmoins de proportions légè- 
rement plus grandes que la seconde. 
Mais il ne pouvait en être de même 
à la scène où le spectacle d'une 
famille heureuse et les conditions de 
ce bonheur ne sauraient fournir sans 
monotonie la matière de trois actes 
sur cinq ; aussi, M. Emile Fabre a-t-il 
condensé en un seul premier acte les 
éléments des deux cents premières 
pages du roman de Balzao ; il dispo- 
sait ainsi des quatre actes suivants 
pour développer tout à son aise les 
péripéties de l'erreur, de la orise et de 
l'expiation de son humble héros. 

Nous allons voir, en parcourant la 
revue des critiques, à quel point a été 
appréciée la fidélité avec laquelle 
M. Emile Fabre s'est conformé à l'es- 
prit général, à la composition des 
scènes et au caractère des' personnages 
de l'œuvre originelle. Il a dû pourtant, 
et cela va de soi, supprimer un grand 
nombre des personnages d'arrière- 
plan qui fourmillent dans le roman; 
il en a, par contre, ajouté un: Rabour- 
din, le caissier dont il a fait d'ailleurs 
une silhouette vraiment balzacienne 
et il a créé toute une scène, celle qui 
met aux prises, dans le troisième 
acte, Constance Birotteau et son an- 
cien commis du Tillet, scène qui a été, 
peut-être, moins unanimement appré- 
ciée par la critique, bien qu'au théâ- 
tre, et pour le public, elle offre un 
incontestable élément d'intérêt. 



* * 



Les critiques ont commenté cet ou- 
vrage d'autant plus longuement qu'ils 



se sont plu à comparer les scènes 
capitales de ces cinq actes aux princi- 
paux épisodes du roman, en faisant 
une observation préalable sur laquelle 
ils se sont trouvés en parfait désac- 
cord : tandis que MM. Ernest-Charles 
(Y Opinion), Franc-Nohain (la Vie 
parisienne) estiment, en effet, que le 
César Birotteau de Balzao se prêtait 
oomplaisamment à la scène, était 
même le type du roman à transposer 
en pièce de théâtre, MM. Léon Blum 
(Comœdia), Nozière (V Intransigeant), 
Henri de Régnier (le Journal des Dé- 
bats), Camille Le Senne {V Action), 
Félix Duquesnel (le Gaulois), Léo 
Marchés (la Liberté), déclarent que ce 
roman touffu, complexe et confus, 
était bien, de toutes les œuvres de 
Balzac, celle qui facilitait le moins un 
travail de cette nature. Les uns et les 
autres s'accordent en tout cas entre 
eux et avec MM. Adolphe Brisson (le 
Temps), Francis Chevassu (le Figaro), 
Ernest La Jeunesse (le Journal), Emile 
de Saint- Auban (\h' Soleil), Régis Gi- 
gnoux (Paris-Journal), François de 
Nion [Y Echo <Zei>arô),Raoul Aubry(£t7 
Bios), pour convenir que M. Emile 
Fabre est bien, de tous les auteurs con- 
temporains, le plus apte à accomplir 
une œuvre de cette nature, et pour 
reconnaître qu'il l'a réalisée aussi par- 
faitement que possible. 

Ainsi, M. Adolphe Brisson écrit 
dans le Temps : 

« Condenser une action touffue en 
la réduisant à l'essentiel ; conserver 
aux caractères leur profondeur, leur 
relief ; par l'effort d'un vigoureux rac- 
oourci, donner au spectateur la vision 

{uttoresque du milieu, la sensation de 
'atmosphère morale où ils évoluent ; 
être à la fois sobre, pénétrant, clair et 
complet : voilà la tâche qu'assumait 
M. Fabre. Je conçois qu'elle l'ait tenté. 
Il y a des affinités entre son talent et 
le génie balzacien. Il aime le tumulte 
de la vie, le speotaole de la mêlée hu- 
maine, le bruit de l'éternelle bataille, 
où se heurtent sous la tutelle et sur les 
marges du Code l'orgueil, la haine, 
l'ambition, l'intérêt. Il se plaît à ob- 
server le conflit de l'énergie indivi- 
duelle avec les forces sociales dont elle 
triomphe ou qui l'écrasent. Enfin, les 
problèmes liés à la question d'argent 
le passionnent. Après la Vie publique 
il a écrit les Ventres dorés. Or tout ceci 
o'est la moelle de Balzao ; tout ceci se 
trouve épars dans sa vaste «Comédie»...» 

Et M. Emile de Saint- Auban dit 
de même, dans le Soleil : 

«Entre Balzao et M. Emile Fabre 
il y a des affinités certaines qui typi- 
fient puissamment l'auteur de la Vie 
publique, de Maison (T argile, de la 
Rabouilleuse, des Ventres dires, — 
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M. Gémier, au premier acte de César Birotteau. 
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CESAR B1ROTTEAU 



ACTE PREMIER 



Chez Birolteau. I.'arrihe-bouliqve communiquant i 
qui monte à l'appartement <U Biratleaa. Sur <i<t étai-è 
Sultanes. A droite, le bureau <li: iSimtteaii. 



c le tfaiwin par une baie. A droite, «il escalier 
, flarott* d'Eau Carminatirc, boîtes de l'àte.< des 



Moi 



ihU- 



dut 



■■ Popiu 



prête. Mais avec les deux flacons d'Eau Carmiiui- 
live. et la boîte de Double Pâle des Sultan*», elle 
demande aussi une bouteille d'Iiuile .le Macassar. 

Copisot. — De l'huile de Macassar! Mademoi- 
selle Valenline. aile?, vous-même chez M"" de Maufri- 
•meiuw. C'est à deux pas, rtte du faubourg Saint- 
Houoré. Voyez la femme de chambre, dites-lui que 
nous ne vendons pas de l'huile de Macassar, pro- 
duit médiocre, mais (pie dans quelques semaines nous 
lui donnerons une huile Oéphalique inventée et fabri- 
pnr M. Birolteau, qui est excellente pour le 



Cksarixe. — Monsieur Anselme, vous n'avez pas 
vu ma liste? 

Popikot. — Quelle liste, mademoiselle? 

t'KBAHiNi:. — La liste des invités à notre bal. Je 
ne la trouve pas. Il est vrai que depuis hier, tous 
ici, nous avons nn peu perdu la tète. Tant de visi- 
te*, tant de lettres pour féliciter papa de sa décora- 
eombieii nous aurons d'invités à 



l'rcs de 



Vu 



mire 



clic 



tunemoiselle Césai 



Ah! Monsieur Popinot. il v a là 
marchande de noisettes. M. Birot- 
■ reudez-vous, dit-elle. 



• M. Bi- 
_ Trente- 



Papa fait tout démolir là-haut. Il attend « 



CÉSAR BIROTTEAU 



même M ra * Grindot, Son architecte. (Popinot continue 
ù travailler.) Mais, reposez- vous donc un moment, 
monsieur Anselme. 

Popinot. — Mademoiselle, ces caisses doivent par- 
tir avant midi. 

Césarine, — Vous vous donnez plus de mal à 
vous seul que Célestin et Raguet réunis. 

Popinot. — Je ne travaillerai jamais assez pour 
m'acquitter envers M. Birotteau de tout ce que je 
lui dois. Et, savez- vous, mademoiselle, qu'il m'aide 
à m'établis à mon compte, qu'il me donne le secret 
de cette huile qu'il vient d'inventer, l'huile de noi- 
settes, qu'il fait" les premiers frais, et qu'il ne de- 
mande que la moitié des bénéfices, s'il y en a. 

Césarine. — Oui, monsieur Anselme, je le sais. 

Popinot. — Mais, tout heureux que je suis de ma, 
situation nouvelle, j'y trouve un grand chagrin ce- 
pendant: l'obligation de quitter cette maison où j'ai 
vécu sept ans auprès de votre père et de votre 
maman. 

CÉSARINE, vivement. — VOUS partez? 

Popinot. — Ouij mademoiselle... demain. 
Césarine. — Ah! 

Silence. 

Popinot. — J'habiterai la fabrique. 

CÉSARINE, d'une voix tremblante. — Est-il obligatoire 

que vous acceptiez l'offre de mon père? 

Popinot. — J'ai de l'ambition. Je me suis juré 
de devenir, moi aussi, un grand commerçant, de ga- 
gner une fortune. 

Césarine. — Avez- vous besoin d'une fortune, 
monsieur Anselme? 

Popinot. — Ce n'est pas pour moi. 

CÉSARINE. — Pour qui? 

Popinot. — Eh! Mademoiselle... (Plus bas.) Si je 
n'étais à la veille de mon départ, je n'oserais faire 
un aveu pareil... tant j'aurais peur que vous riiez 
de moi... J'aime. 

Césarine. — Vous? 

Popinot. — Oui; n'est-ce pas ridicule, quand on 
est fait ainsi, et laid comme je suis... Y 

Césarine. — Qui vous a dit que vous êtes laid, 
monsieur Anselme? 

Popinot. — J'ai déjà entendu tant de moqueries 
sur mes cheveux et sur ma jambe. Aussi, sachant 
Wen que rien en moi n'est séduisant, je souhaiterais 
au moins me présenter un jour devant la personne 
que j'aime avec une situation acquise, une fortune 
faite, que je mettrais avec tout mon dévouement et 
toute mon adoration à ses pieds... Mais, aura-t-elle 
la patience de m'attendre, et même voudra-t-elle de 
moi? 

Césarine. — Pourquoi non? 

Popinot. — Ah ! 

Césarine. — Espérez, monsieur Anselme. 

Popinot. — Mademoiselle,... savez- vous ce que 
vous me dites en un seul mot? 

Césarine. — Oui, monsieur Anselme. 

Popinot. — Mademoiselle!... 

Entre M m * Birotteau. 

M" # Birotteatt. — Césarine !... Césarine!... Et 
cette liste? 

Césarine. — Je ne la trouve pas, maman. Nous 
la referons, nous avons le temps de... 

M" 1 * Birotteau. — Le temps ! Ne faut-il pas don- 
ner les invitations à imprimer? Les expédier? Cent 
personnes chez nous... Cest à devenir folle. Mon 
enfant, ton père nous ruine. 

Césarine. — Oh! Maman! 



M m *' Birotteau. — Il nous ruine: ce dîner, ce 
bal, les embellissements du magasin, et cette affaire 
des terrains de la Madeleine! 

Popinot. — Excellente affaire, madame. 

M m# Birotteau. — Vous trouvez, vous? 

Elle va vers Popinot. 

Césarine, vivement. — A propos, maman... Papa 
donne un déjeuner ce matin pour la signature du 
traité, qui aurons-nous? 

M m# Birotteau. — M. Ragon, ton oncle Pille- 
rault, puis le banquier, ce fameux banquier qui 
achèterait les terrains de compte à demi avec ton 
père, M. Claparon; notre architecte et notre entre- 
preneur; enfui notre notaire, Roguin, et son pre- 
mier clerc, M. Crottat 

Césarine. -T- M. Alexandre? 

M™* Birotteau. — Oui. Même, à table tu seras 
placée à côté de lui. Soigne ta toilette, ma biche. 
Et parle. Montre que nous t'avons donné de l'édu- 
cation. Tâche de plaire à ce jeune homme. (Popinot 

laisse échapper le marteau qu'il tenait à la main. M m# Bi- 
rotteau sursaute.) Hein? Vous m'avez fait peur. (Se 

frappant le front. A Césarine.) J'y songe... Demande à 

Virginie si je n'ai pas laissé ma liste dans le ma- 
gasin. (Césarine sort. M m# Birotteau va à Popinot) Et 

vous trouvez cette affaire de la Madeleine une excel- 
lente affaire? 

Popinot. — Oui, madame. 

M m# Birotteau. — Eh bien, tel n'est pas mon 
avis. Heureusement, mon mari n'a pas encore donné 
sa signature; il ne la donnera pas. 

Popinot. — Ah! 

M m# Birotteau. — Non, il ne la donnera pas, 
lorsque je lui aurai raconté le rêve que j'ai eu cette 
nuit. 

Du Tillet entre; trente ans environ, très élégant. 

Du Tillet. — Bonjour, ma chère madame Birot- 
teau. 

M"* Birotteau, froide. — Bonjour, monsieur du 
Tillet. 

Du Tillet. — Tiens, mon petit Anselme. 

Popinot. — Bonjour, Ferdinand. 

Du Tillet, à m"" Birotteau. — Je ne vous demande 
pas des nouvelles de votre santé, chère madame, il 
suffit de vous regarder. Chaque jour, vous méritez 
davantage votre surnom: « la belle parfumeuse ». 

M m * Birotteau. — Peuh! Les éloges ne coûtent 
rien. Les gens ont plutôt fait de vous bailler un 
compliment qu'un écu de six livres. 

Du Tillet. — Où est ce cher M. Birotteau? 

M n,e Birotteau. — Sorti de grand matin. 

Du Tillet. — Je reviendrai. Que je ne sois pas 
le dernier à lui apporter mes félicitations. Hier, il 
n'était bruit que de sa décoration à la Bourse. 

M m * Birotteau. — Vous êtes donc peu occupés, 
là-bas, pour jacasser sur un si mince événement. 

Du Tillet. — Oh ! madame, dans les circonstances 
présentes, la décoration de Birotteau prend une signi- 
fication particulière. Le baron de Nucingen me le 
disait : « Eh pien, on l'a técoré votre Pirodot. Louis 
tix-huit se técide enfin à honorer le gommeroe et 
les gommerçants. » 

M m ' Birotteau. — Alors, monsieur du Tillet, 
inutile de vous déranger... Je rapporterai le propos 
à mon mari. 

Du Tillet. — Non, non, je reviendrai Je tiens à 
lui présenter mes compliments. 

M m# Birotteau. — C'est comme il vous plaira. 

Du Tillet. — Je me réjouis de tout ce qui arrive 
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d'heureux à mon ancien patron. Avant de me lancer 
dans les affaires j'ai été son premier commis pen- 
dant cinq ans, je ne Poublie pas. 

M m * Birotteau. — Nous non plus, monsieur du 
Tillet. Mais, vous m'excusez... J'ai tant à faire, ce 
matin... un grand déjeuner. 

Du Tillet. — Au revoir, madame. (M™' Birotteau 

sort Rabourdin, le caissier, est entré depuis un moment, il 
pose des papiers sur le bureau de Birotteau. Du Tillet re- 
monte.) Au revoir, père Rabourdin. (Sur le point de 
sortir, à Popinot.) N'est-ce pas, M. Roguin que j'ai vu 
entrer dans le magasin t 

Popinot. — M. Roguin?... Non... 

Du Tillet. — Ahl... Au revoir... Je reviendrai. 

Il sort. Rabourdin le suit des yeux. - 

Ràboubdin. — Comment ce gueux a-t-il le front 
de se représenter ici? Le patron est vraiment trop 
bon de l'accueillir! 

Popinot. — Je finis par croire comme M. Bi- 
rotteau qu'il n'y avait eu qu'une erreur de caisse. 

Rabourdin. — Une erreur? Non. Mes livres sont 
en règle. Ce n'était pas une erreur. Du Tillet n'est 
qu'an mauvais drôle. Et il avait avec M"" Birotteau 
des manières... Ma parole, on eût dit qu'il s'ingé- 
niait à faire croire... Mais, nous sommes débarrassés 
de lui 

POPINOT, au fond, parlant à quelqu'un qui est dans le 
magasin. — Célestin!... Célestin!... (Célestin parait) 

Voilà des colis à envoyer aux messageries. (Se re- 
tournant vers Rabourdin.) Le patron! 

Birotteau entre avec l'abbé Loraux. Césarine les suit. 

Birotteau. — Entrez donc, monsieur l'abbé, en- 
trez. 

L'Abbé Loraux. — Non, mon cher monsieur Bi- 
rotteau, je suis pressé... 

Birotteau. — Alors, revenez à l'heure du dé- 
jeuner. Fillette, insiste auprès de monsieur Loraux 
pour qu'il vienne . déjeuner avec nous. 

Césarine. — Vous nous feriez un si grand plaisir, 
monsieur l'abbé. 

L'Abbé Loraux. — Mon enfant, je suis au dé- 
sespoir de décliner une si aimable invitation. Mais 
je n'étais venu que pour féliciter votre papa, ah! 
ce que j'ai fait de grand coeur... Voilà une croix 
Jnen méritée! 

Birotteau. — Mon Dieu! Peut-être me suis-je 
rendu digne de cette insigne et royale faveur en 
combattant pour le Bourbons au 13 vendémiaire 
sur les marches de Saint-Roch où je fus blessé... 
Sans doute de la main même de Napoléon. 

L'Abbé Loraux. — Non, ce n'est pas seulement 
le royaliste qu'on a décoré, c'est encore, et surtout, 
l'honnête homme, le commerçant probe, l'adjoint 
dévoué à ses administrés, le juge dont l'intégrité est 
proverbiale au tribunal de commerce. 

Birotteau. — Ma foi, monsieur l'abbé, si j'ai 
fait quelque chose de bien dans la vie. j'en suis 
largement payé. Alors que je suis arrivé à Paris avec 
ma blouse de Tourangeau, ce gros bâton ferré au 
poing, et un seul louis d'or dans ma poche, me voici 
a quarante ans notable commerçant, un des premiers 
parfumeurs de la place, propriétaire de la « Reine 
des Rosés », juge au tribunal de commerce, adjoint 
au maire et décoré. Mais j'ai le cœur en joie aujour- 
d'hui., que tout le monde soit heureux dans le 
quartier, (il lui donne un billet.) Pour vos pauvres. 

(Imposant silence à . l'abbé qui veut le remercier.) ,Non ! 

non! pas de merci! Vous me prouverez votre re- 
connaissance en acceptant à dîner avec nous le 10 dé- 



cembre; un grand dîner que je donne pour fêter 
ma décoration et les agrandissements, les embellis- 
sements de la « Reine des Roses... » Ce sont des 
projets qui mitonnaient là depuis longtemps. Vous 
verrez, monsieur Loraux... Ici, là-haut, tout sera 
éclatant, magnifique... Je sens le vent en poupe, je 
mets toutes les voiles. 

L'Abbé Loraux, remontant pour sortir. — Oh! Mon- 
sieur Birotteau... prenez garde. 

Birotteau. — Soyez paisible, monsieur l'abbé, le 
démon d'orgueil ne me tentera pas. Chaque matin, en 
récitant mon Pater, je me répète la phrase que mon 
frère, François Birotteau, curé à Tours, m'a dite à 
mon départ: « César, tu es un bon chrétien, tu 
sauras supporter le malheur, mais sache être mo- 
deste dans la prospérité. » Je le serai, monsieur 
l'abbé, je le serai... Au revoir... 

L'Abbé Loraux, sortant. — Au revoir. (A Césanne.) 
Au revoir, mon enfant... Mes hommages à madame 
votre mère. 

Il sort. 

Birotteau, à Césanne. — Ah! Ta maman... Dis- 
lui de ne pas envoyer les invitations à notre dîner, 
à notre bal, sans m'aviser... J'ai de nouveaux noms 
à mettre sur la liste. Et prie M me Vaillant de des- 
cendre à la cave... Qu'elle remonte une bouteille de 

mon Porto 1802. (Césanne sort par la droite.) Mon 

petit Popin, Popinet, Popinot, nous avons à causer... 

Mais le magasin d'abord. (A Célestin qui emporte les 

caisses.) Célestin, est-on venu de la fabriquef 

Célestin. — Oui, monsieur, on a apporté trois 
cents bouteilles d'Eau Carminative. 

Birotteau. — Vérifiez les bouchons. Au dernier 
envoi, il y avait sept flacons mal bouchés. Vous 
direz à M m# Virot qu'elle surveille mal mes ouvrières. 
Ah! qu'elle envoie, tantôt, trois estagnons d'huile 
de bergamote et cinq litres d'essence de néroli. (A 
Popinot) Pas de visites? 

Poptkot. — Si, du Tillet II reviendra pour vous 
féliciter. 

Birotteau. — Ah! Ah!... Un peu surpris, de 
voir le père^ Birotteau décoré? (Un peu plus bas, et don- 
nant une claque ami,cale sur l'épaule de Popinot.) Et que 

dira-t-il, lui qui fait des spéculations de terrains, 
quand il apprendra que c'est moi, Birotteau, qui ai 
l'affaire de la Madeleine! Quel nez! 

Rabourdin. — M. Cayron, le marchand de para- 
pluies, votre voisin, qui est un peu gêné, vous se- 
rait obligé de lui prendre pour cinq mille francs 
d'effets sur divers. Il offre de payer un escompte 
de huit. 

Birotteau. — Est-ce que je fais l'usure? Cayron 
est un honnête homme... Prenez les billets à cinq, 
sans commission. 

Rabourdin. — Fouraier sera dans l'impossibilité 
de payer sa valeur à l'échéance du 30. Il vous supplie 
de lui accorder... 

Birotteau. — Pas de délais. Remettez la valeur à 
l'huissier. Fournier est un de ces commerçants peu 
scrupuleux qui ne se soutiennent que par des re- 
nouvellements et des circulations de complaisance. 
Quand ils succombent, ce ne sont pas des faillis, 
mais des banqueroutiers qu'on devrait, comme au- 
trefois, coiffer d'un bonnet vert et exposer pen- 
dant deux heures au pilori de la salle de la Bourse. 
Faites marcher M 9 Mitral, Rabourdin, faites-le mar- 
cher. 

Rabourdin remonte et, en sortant, se heurte à M Ma- 
dou qui paraît sur le seuil de la porte. 
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' if"" MaDOU, solide cl forte en gueule. — Ça, va-t-01] 

' lue recevoir enfin ï C'est-i-vous le père Birotteau T 

POPINOT, à Birotteau. — M 1 "" Madou. 

Birotteau, aimable. — Ah! cette chère madame 
Madou. 

M" MADOU, de mauvaise humeor. — Ta chère!... 
Hé, mon fils, tu me connais donc pour avoir eu des 
rapports agréables avec moiî Est-ce que nous avons 
gardé des rois ensemble t 

Birotteau, digne. — Madame, je suis adjoint au 
maire, chevalier de la Légion d'honneur, j'ai le droit 
d'exiger de vous un autre ton. 

M"" Madou. — Adjoint} Je ne consomme rien 
à la mairie, et je me marie quand je veux. Che- 
valier T Vous avez eu peur de salir votre uniforme 
dans la rue Ferrin-Qosselin, que vous m'avez dé- 
rangéeî On m'a dit de venir avec des «échantillons 
de noisettes. Je pose là depuis une heure. Combien 
d> livres vous en faut-iï 

Birotteau. — Six mille, pesant. Et il m'en fau- 
dra peut-être des cent milliers par an. 

M m * Madou. — Des cent milliers! Ah! cher mon- 
sieur, que Dieu vous bénisse! Vous allez être une 
fière pratique. 

Birotteau. — Quel prix, vos noisettes î 

M"" Madou. — Pour vous, monsieur le maire, 
vingt-cinq francs les cent kilos. 

Br otteau. — Non, dix-huit. 

M"" Madou. — Dix-huit francs! Paut-i que je 
perde sur nus noisettes pour vous plaire... Je vous 
aime bien, mais pas assez pour ça. Voyez donc la 
belle marchandise, cueillie sans souliers. S'il vous 
eu faut tant, nous ferons marché à vingt francs, 
car faut pas déplaire à- un adjoint, ça porterait mal- 
heur aux mariés. 

Birotteau. ■ — Soit, envoyez-en donc six mil- 
liers demain de grand malin à ma fabrique du fau- 
bourg du Temple. Douze cents francs à quatre-viiigl- 

M"* Madou. — Si ça vous était égal, j'aimerais 
mieux vos effets à soixante jours. Je vous fais trop 
bon marché, je peux pas core perdre l'escompte... 
Quand on est réduit à s'adresser au père Gobseck, 
il vous suce l'âme comme une araignée sirote une 
mouche. 

Birotteau. — Bien; mes effets seront au 20 jan- 
vier 1819. Mais nous pèserons par cent livres, afin 
de ne pas avoir de creuses... Sans cela, rien do fait. 

M*" Madou, mnt. — Ah! le chien! il s'y con- 
naît. On peut pas lui refaire le poil. Au revoir, 
monsieur le maire, sans rancune. 

Eli* »rt. 

BIROTTEAU, POPINOT 

Birotteau. — Et maintenant, mon petit Popin, 
Popinet. Popinot, à nous deux. As-tu vu ton oncle 
Ragon, ce matin ï Lui as-tu expliqué notre affaire.' 
Qu'a-t-il ditT 

Popinot. — Il a dît que vous me traitiez comme 
un fils. Il avait les larmes aux yeux. 

BïROTTEAy. — Je te traite comme Ragon lui- 
même- m'a traité quand j'étais son employé ici. 

Popinot. — - Enfin, il m'a conduit chez quelqu'un 
à qui il a rendu autrefois un signalé service et qui. 
non seulement, a consenti à me faire des avances, 
mais qui s'est engagé à .voyager pour la nouvelle 
maison Anselme Popinot. 

Birotteau. — Qniî 



Popinot. — M. Gaudissart. 

Birotteau. — GaudissartT Le grand, l'unique, 
le célèbre, l'illustre GaudissartT Si Gaudissart, le 
roi des commis-voyageurs, consent à s'occuper de 
nous, Popinot, notre fortune est faite. 

Popinot. — Je le crois, monsieur. 

Birotteau. — Alors, Popinot, à l'ouvrage. Il 
s'agit de découvrir un entrepôt pour installer nos 
ouvriers, employés, et les presses à extraire l'huile 
de noisette. 

Popinot. — Monsieur, j'ai notre affaire. Les ter- 
rains vagues, situés derrière la Madeleine, et que 
vous allez acquérir, ils appartiennent encore à M. Le- 
basl 

Birotteau. — Jusqu'au 20 janvier où ils seront 
à moi. J'ai nne promesse de vente. 

Popinot. — Mais, jusqu'au 20 janvier, M. Lebas 
peut autoriser des sous-locations f 

Birotteau. — Oui. 

Popinot. — Eh bien, sur ces terrains, il y a des 
hangars dont l'un est loué à- un marchand de bois 
qui fait de mauvaises affaires... il a un bail de 
quinze ans... je reprendrai ce bail. , 

Birotteau. — Mais... quel avantage î 

Popinot. — Puisque vous espérez qu'on bâtira 
bientôt sur ces terrains... 

Birotteau. — Diantre 1 je ne les achète qu'avec 
cet espoir. 

Popraor. — Pour bâtir, force sera d'expulser les 
locataires, en leur payant une indemnité. Avec moi, 
vous vous arrangerez toujours. Je suis votre associé 
cl votre homme. Vous arrangeriez-vous si bien avec 
les locataires actuels? Laissez-moi traiter avec l'un 
d'eux... Ignorant vos projets, il ne me tiendra pas 
la dragée haute. 
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Birotteau. — Bien raisonné, Popinot. Tu es né 
commerçant. Va donc trouver M. Lebas. Je te don- 
nerai une lettre pour lui. Tiens, je vais même te la.» 

'M m * BlBOTTEAU entre en coup de vent; à son mari. — 

Ah çà! que me dit Césarine? Tu as d'autres noms 
à mettre sur la liste de nos invités? 

Bibotteau. — Oui, ma femme. 

M m# Birotteau. — Et qui donc, s'il te plaît f 

Birotteau. — Qui ? Mais, malheureuse, nous 
allions oublier les autorités. 

M m# Birotteau. — Les autorités? Ah! Birotteau, 
mon ami! En voilà assez! Une fois pour toutes, 
écoute-moi... je... 

Entrent Grindot et Chaffaroux. Le premier, jeune» mswf 
élégant; le second, âgé, lourd. 

Birotteau. — Ah! Monsieur Grindot, monsieur 
Chaffaroux!... 
Grindot. — Madame! 
Chaffaroux. — Votre serviteur! 

M m# Birotteau, furieuse, s'éloign* 

Birotteau. — vouri allez prendre vos mesures 
avant le déjeuner, n'est-ce pas? Vous avez bien com- 
pris ce que je désire? 

Grindot. — Oui, oui, monsieur l'adjoint. Vous 
louez la boutique de votre voisin Cayron, et ses 
appartements qui sont au premier. Nous ouvrons 
une porte qui fera communiquer votre magasin et 
la boutique de Cayron, que je transforme en bureau 
pour vous. 

Birotteau. — J'abandonne celui-ci à Rabourdin. 
Il est trop sombre. 

M™ - Birotteau. — Tu t'en es contenté pendant 
dix-huit ans! 

Grindot. — En haut, nous réunissons les deux 
salons et les deux salles à manger. Ah! je pense 
que vous allez renouveler votre mobilier? 

M mi Birotteau. — Un mobilier que nous avons 
acheté pièce par pièce. 

Grindot. — Il importe que les meubles et les 
tentures soient en harmonie avec l'appartement. Don- 
nez-moi carte blanche, je ferai des merveilles. Le 
magasin sera coquet comme une bonbonnière; votre 
bureau, cossu, gros vert, avec des sièges confortables 
et une table de fermier général. 

M™' Birotteau. — Fermier général! Monsieur 
Grindot, nous ne sommes que des boutiquiers. Ni nos 
amis, ni nos ennemis, ne l'oublieront. 

Chaffaroux. — L'envie ne peut rien sur mon- 
sieur l'adjoint qui est dans une position hors ligne. 

Grindot. — Au premier, je vois une antichambre 
spacieuse avec des draperies rouge sombre; puis le 
salon, blanc et or, avec draperies jonquille; la salle 
à manger Louis XIV, avec pendule de Boule, buffet 
de cuivre et d'écaillé, étoffe à clous dorés. 

M m * Birotteau. — Des clous dorés? Mais, mon- 
sieur, à combien s'élèvera la dépense? 

Grindot. — Je l'ignore, madame; je ne puis la 
chiffrer qu'à vue de nez. 

M m# Birotteau. — A vue de nez? Monsieur, je 
vous en prie, ne commencez rien sans un devis. Nous 
ne sommes pas en position de faire des folies, ni de 
nous ruiner. 

Chaffaroux. — Oh! avant que monsieur Birot- 
teau soit ruiné, le soleil sera venu coucher avec la 
lune, et ils en auront fait des petits. 

Grindot. — Madame, un devis à établir deman- 
dera huit jours. Si je ne commence pas demain les 
travaux, je ne réponds plus d'être prêt à la date 



convenue. Vous désirez votre appartement pour le 
10 décembre? 

Birotteau. — Peint, tapissé et meublé. Je donne 
ce soir-là un bal pour fêter ma nomination dans 
l'ordre de la Légion d'honneur. 

GRINDOT, apercevant enfin le large ruban de Birotteau. 

— Mais,... c'est vrai... Mes compliments. 

Birotteau. — Peut-être me suis-je rendu digne 
de cette insigne et royale faveur, tant en siégeant 
au tribunal consulaire qu'en combattant au 13 ven- 
démiaire sur les marches de Saint-Roch où j'ai été 
blessé par Napoléon. 

Grindot. — Enfin, monsieur le chevalier, décidez 
si.. 

Birotteau. — Au travail, monsieur Grindot, au 
travail, sans devis... Nous sommes gens d'honneur... 
Vtfulez-vous me suivre?... 

M m * Birotteau, retenant son mari. — Un moment... 
Anselme!... Accompagne ces messieurs au premier. 

(A Grindot et Chaffaroux.) VOUS m'exCUSez, Un mot à 

dire à mon mari, (iu sortent.) 

BIROTTEAU, M™* BIROTTEAU 

Birotteau. — Mais... quoi?... Qu'y a-t-il? 

M m " Birotteau — Il y a... Il y a que ça ne peut 
pas durer plus longtemps comme ça, que je ne te 
laisserai pas faire toutes les sottises que tu médites. 
Démolir notre appartement 1 Acheter des terrains! 
Donner un bal!... Un bal! nous!... Et avec combien 
d'invités? 

Birotteau. — Cent cinquante! 

M m Birotteau. — Cent cinquante! Miséricorde! 

Birotteau. — Eh! oui, aux personnes déjà in- 
scrites, il faut ajouter, je te l'ai dit, les autorités, le 
maire de l'arrondissement, le président du tribunal 
de commerce et ses filles. Je pense aussi qu'il serait 
convenable d'avoir M. Claparon, du Tillet... 

M m# Birotteau. — Du Tillet! 

Birotteau. — Il est aujourd'hui l'ami de-Nu- 
cingen, des frères Keller, ces gros banquiers ; et... 

M n,# Birotteau. — Et il a volé trois mille deux 
cents francs dans notre caisse. 

Birotteau. — Ah! Constance, il n'est pas bien 
de revenir sans cesse sur une accusation qui, en 
définitive, n'a pas été prouvée. 

M 1 " Birotteau. — Parce que tu as hésité à 
t'adresser à la justice. 

Birotteau. — En admettant que du Tillet fût le 
coupable, il n'avait que vingt-quatre ans. Fallait-il 
briser sa vie pour une faute de jeunesse? Mais, 
j'ignore pourquoi, tu n'as jamais pu souffrir ce 
pauvre garçon. 

M 1 "* Birotteau. — Si tu savais ce que ce pauvre 
garçon prétendait faire de toi, peut-être serais-tu 
moins indulgent. 

Birotteau. — Quoi, que prétendait-il faire? 

M m# Birotteau. — Rien... rien... invite-le... Et 
même, tiens, tu vas voir si je suis raisonnable... 
Donne ton bal, embellis le magasin, agrandis! l'ap- 
partement... C'est inutile, ce n'est pas ruineux... Mais 
renonce à ton affaire de terrains. Grâce à Dieu, ton 
acte d'association avec M. Claparon n'est pas signé... 
Tu ne le signeras pas... Je m'y oppose formellement 

Birotteau. — Pourquoi? 

M m# Birotteau. — Birotteau, j'ai eu un rêve 
affreux, cette nuit. Je me suis vue là, rue Saint- 
Honoré, à la porte de la « Reine des Roses » ; j'étaia 
vêtue en pauvresse et je demandais l'aumône. 
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Birotteau. — ïu es folle, ma chatte. 

M me Birotteau. — Possible, mais je regarde ce 
rêve comme un avertissement du ciel. Si tu m'aimes, 
César, tu renonceras à cette opération. 

Birotteau. — Ecoute, ma pauvre Constance, je 
comptais laisser mijoter l'affaire et Rapporter les 
bénéfices tout cuits. Dès Pinstant que tu t'inquiètes, 
je consens à te renseigner, pour te tranquilliser et 
te clore le bec en te montrant qu'en somme je tra- 
vaille pour doter notre fille et pour nous assurer 
une vieillesse heureuse. Nous ne sommes pas si riches 
que tu le crois, ma femme. (A Célestin qui entre.) Quoi? 
Que cherchez- vous? 

Célestin. — Les étiquettes pour la poudre des 
Aimées. 

M"* Birotteau. — Il n'y en a plus. 

Birotteau. — Voyons, voyons, Célestin, vous 
savez bien que la poudre des Aimées est devenue la 
poudre Messénienne en l'honneur du plus grand 
poète français, M. Casimir Delavigne. 

M m " BIROTTEAU, qui a pris un paquet d'étiquettes dans 

un tiroir. — Poudre Messénienne... Voilà. 

Célestin sort. 

Birotteau, reprenant. — Nous ne sommes pas si 
riches que tu crois, ma femme. Si nous liquidions, 
demain, nous n'aurions pas plus de trois cent mille 
francs nets. Est-ce avec cela que tu prétends doter 
Césarine et te retirer avec des rentes? 

M" 1 * Birotteau. — Pourquoi non? Pendant des 
années tu m'as tympanisée en parlant d'acheter les 
« Trésorières », ce joli petit bien près de Chinon,. où 
il y a des bois, des vignes, des métairies. Je passerai 
très bien ma vie à faire la fermière. N'est-il pas 
plus sage de vivre huit mois de l'année à Chinon 
et d'avoir un pied-à-terre chez ta fille, mariée à 
Paris, que de commencer à faire ici de cinq sous 
six blancs et six blancs, rien. 

Birotteau. — Sapristi ! Est-ce à trente-sept ans, 
fraîche et jolie comme tu Tes, que tu vas aller t'en- 
terrer à Chinon, toi qu'on a comparée à cette statue 
trouvée par M. de Rivière... et qui as de beaux bras 
en plus, toi pour qui tant de beaux messieurs vien- 
nent si souvent à la boutique acheter des litres d'Eau 
Carminative et des boîtes de Double Pâte des Sul- 
tanes, dont ils n'ont peut-être nul besoin!... D'ail- 
leurs, tu parles de marier ta fille... As-tu fait choix 
d'un époux pour elle? 

M™* Birotteau. — Pardi ! Tu le sais bien. 

Birotteau. — Tu rêves de voir Césarine la femme 
du premier clerc de Roguin? 

M m# Birotteau. — Oui, la femme d'Alexandre 
Crottat, qui aura un jour l'étude de son patron. Ma 
fille sera notairesse. 

Birotteau. — Voilà où je t'attendais, ma femme. 
Alexandre nous va comme un gant pour gendre. Oui. 
Mais l'étude de Roguin vaut plus d'un demi-million. 
Alexandre possède à peine la moitié de cette somme. 
Conclusion: Césarine doit avoir au moins deux cent 
mille francs de dot, et nous, nous devons nous re- 
tirer, bons bourgeois de Paris, avec quarante mille 
livres de rente. 

M m * Birotteau. — Et c'est avec tes terrains que 
tu prétends gagner...? 

Birotteau. — Oui-dà, car ces terrains auront 
triplé de valeur dans cinq ans. 

M"' Birotteau. — Alors, le propriétaire actuel 
est bien bête de donner pour cent sous ce qui vaut 
quinze francs. Si l'affaire est si bonne pour toi, elle 
me fait un peu l'effet d'un vol. 



Birotteau, digne. — Apprenez, Constance-Barbe- 
Joséphine Pillerault, que vous ne prendrez jamais 
César Birotteau à faire une action qui soit contre la 
plus rigide probité. Il y a six semaines, mon collègue 
au tribunal, Lebas, m'a dit: « Birotteau, j'ai fait 
des spéculations désastreuses sur les laines. Il me 
faut sept cent mille francs pour le 20 janvier. Pou- 
vez- vous, avec un groupe d'amis, me les donner? 
Les terrains de la Madeleine sont à vous. » Je 
réponds oui sans barguigner et je cours chez Roguin. 
« Roguin, voici l'affaire... » Je la dégoise. « Je mets 
trois cent cinquante mille francs. Trouvez quelqu'un 
qui mette pareille somme et qui sera propriétaire 
avec moi... » Et Roguin m'a trouvé M. Charles 
Claparon, banquier, dont il répond comme de 
lui. 

M - * Birotteau. — La somme que tu donnes, où 
la prends-tu? 

Birotteau. — Innocente! Fais le compte. J'ai 
cent vingt mille francs chez Roguin qui me fait 
avancer en outre par un de ses clients, Aubryot, 
quarante-cinq mille francs hypothéqués sur ma fa- 
brique du faubourg du Temple. Enfin le père Ragon 
me prête quatre-vingt-dix mille francs. 

M m * Birotteau. — Eh bien, il en manque encore 
quatre vingt quinze mille? 

Birotteau. — M. Claparon les versera pour moi 
contre remise de quatre effets, payables de trois mois 
en trois mois, à partir du 31 janvier prochain. Suis- 
je gêné? Claparon me donne du temps pour payer. 
Que risque-t-il? Mes terrains sont là. Mais j'aurai 
les fonds, grâce aux bénéfices réguliers de la par- 
fumerie, et grâce aux bénéfices que je vais tirer avec 
Popinot de mon huile de noisettes. J'ai tout calculé, 
tout pesé, tu le vois. 

M m# Birotteau. — Je vois... Je vois que tu te 
charges de dettes, que tu te dépouilles de tes fonds, 
que tu t'avances au delà de tes moyens. Et si notre 
vente faiblit? Et si ton huile ne prend pas? Avec 
quoi paieras-tu tes effets? Avec tes coques de noi- 
settes? Enfin, si tu désires connaître ma pensée en- 
tière, la voici: je me défie de ton M. Claparon et 
même de Roguin. 

Birotteau. — De Roguin, un notaire qui est notre 
ami depuis dix-huit ans! 

M"" Birotteau. — Il est au mieux avec ce gueux 
de du Tillet. 

Birotteau. — Ah! 

M m * Birotteau. — Et Roguin n'ignore pas que 
du Tillet est l'amant de M m * Roguin. Un homme qui 
n'a pas d'honneur dans son ménage est suspect en 
affaires. 

Birotteau. — Oui, tu l'as déjà dit! Tu es défiante 
comme une chatte, c'est dans ta nature. Dès que nous 
avons eu deux sous dans la boutique, tu croyais que 
les chalands étaient des voleurs... Il faut se mettre à 
tes genoux pour te supplier de te laisser enrichir... 
Pour une fille de Paris, tu n'as guère d'ambition... 
Si je t'avais écoutée, autrefois, je n'aurais lancé ni 
la Double Pâte des Sultanes ni l'Eau Carminative. 
Sais-tu ce que je serais, aujourd'hui? Un boutiquier 
comme a été notre prédécesseur, le père Ragon... Soit 
dit sans l'offenser... car je respecte les boutiques, 
le plus beau de notre nez en est fait. Après avoir 
vendu de la parfumerie pendant trente ans, nous 
aurions, comme lui, tout juste de quoi vivre. Oh ! tu 
as beau branler la tête... Voilà la vérité. C'est ini- 
I maginable ! Au dehors, chacun m'accorde de la capa- 
cité, et ma femme me prend pour une bête ! 
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entrent PILLERAULT et BAGON 
RAGON, tient à la main un numéro du Journal des Débats. 

— Birotteau, on parle de vous dans le Journal des 
Débats, à propos de votre croix et de votre bal. 

Il donne le journal à Birotteau. 

Birotteau. — Bonjour, Ragon. Bonjour, mon 
oncle. 

PILLERAULT. — Bonjour, mon neveu. (Il embrasse 

M m# Birotteau.) Et Césarine? 

M m * Birotteau. — Elle est là-haut Elle regarde 
saccager les appartements par un architecte que 
mon mari a pris et qui parle de jeter la maison par 
les fenêtres pour nous bâtir un Louvre. 

Pillkrault. — Ah ! oui, Grindot, je sais. 

Birotteau, rendant a Ragon le journal. — On écrit 
bien, aujourd'hui. 

M m * Birotteau. — Mon oncle, mon mari est de- 
venu fou. 

Pillerault. — Mais, quoi! Il y a de la brouille 
dans le ménage? Ce serait la première depuis dix- 
huit ans que je vous ai mariés. 

M"' Birotteau. — Eh! mon oncle, il s'agit tou- 
jours de cette malheureuse affaire de terrains. 

Pillerault. — Oh! j'ai donné mon opinion à 
César! Si, après avoir été pendant quarante ans 
quincaillier à la « Cloche d'or », je ne me suis retiré 
des affaires qu'avec une petite pelote de cent mille 
francs, (A M m# Birotteau.) qui reviendront un jour à 
ta fille, c'est que j'ai toujours préféré les gains 
minimes et sûrs à ces coups audacieux qui mettent 
en question de grosses sommes. Jamais je n'ai rien 
entrepris en dehors de mon commerce. César est 
plus aventureux, et trop aventureux peut-être; mais 
c'est affaire à lui 

Ragon. — Que diable! Pillerault, ton neveu ni 
moi ne risquons rien dans cette opération. 

Pillerault. — Ah! Monsieur Ragon!... Et si 
votre notaire va manger vos fonds avec des donzelles 
quand vous les aurez versés? 

Ragon, éclatant de rire. — Roguin! des femmes! 
avec sa figure! 

Pillerault. — Non, je ne vois pas là le danger. 
Seulement, mon bon César, tu mets un gros poisson 
à frire dans ta poêle. Tu te jettes pour ton appar- 
tement et ta boutique dans des dépenses... lourdes... 
Or, nous ne devons pas nous livrer à des dépenses 
excessives. La loi nous l'interdit. 

BIROTTEAU, digne, il va à son bureau auquel il s'appuie. 

— Mon oncle, je suis un commerçant et me fais 
gloire de ce titre. Je sais ce qu'il comporte de char- 
ges, de devoirs. Je ne manquerai à aucun. Ici, à la 
a Reine des Roses », à mon comptoir, au milieu de 
mes livres de caisse, parmi mes employés, mes ou- 
vrières, mes commis, je me sens comme un roi dans 
son petit royaume. Je ne m'y conduirai pas avec 
une légèreté qui pourrait me contraindre un jour à 
une abdication. 

M 1 " BIROTTEAU, à Pillerault. — Et voilà! (A Birot- 
teau.) Eh bien, mon ami, qu'il soit fait selon ta. 
volonté. Après tout, cette fortune, tu l'as gagnée. 
Tu es libre d'en disposer à ta guise. Je n'ai plus 
qu'à dire des neuvaines avec Césarine pour le succès 
de ton entreprise. 

POPINOT, entrant par la droite. — Monsieur... (Aper- 
cevant Pillerault et Ragon.) Ah ! bonjour, monsieur Pil- 
lerault. Bonjour, mon oncle. (A Birotteau.) Ces mes- 
sieurs terminent leur travail, mais il leur manque 



un renseignement pour le boudoir de madame Bi- 
rotteau. 

M"* - Birotteau, vivement. — Un boudoir, mainte- 
nant! Ah! non, non, par exemple. (Kl le sort) 

Birotteau. — Eh bien, Ragon; eh bien, mon 
oncle, montons, nous aussi. Avant le déjeuner, vous 
accepterez bien un petit verre de porto. 

POPIKOT, qui allait entrer dans le magasin. — Monsieur, 

monsieur... Voici M. Roguin et M. Claparon. 

Birotteau, remontant — Bonjour, Roguin, bon- 
jour, monsieur Claparon. Je .vous présente monsieur 
Pillerault, mon oncle, avec qui vous allez déjeuner. 
Vous connaissez déjà monsieur Ragon? 

Claparon. — Comment donc! le célèbre mon- 
sieur' Ragon, l'inventeur de la poudre à la Maré- 
chale, la seule dont usait la reine Marie-Antoinette, 
cette auguste victime de nos haines politiques, cette 
martyre de... 

Roguin, coupant la parole à Claparon. — Alexandre 
n'est pas encore arrivé? 

Pillerault, jusqu'à la fin de la scène, observe Claparon. 

Birotteau. — Pas encore. Vous ne venez donc 
pas de votre étude f 

Roguin. — Non... un acte à recevoir en banlieue. 

Birotteau. — Avez-vous notre contrat? 

Roguin. — Alexandre l'apportera. Tout en mar- 
chant, je songeais à un article additionnel... que je 
vais rédiger... La faculté laissée à chacun d'entre 
vous de choisir un autre associé, si son associé actuel 
se trouvait hors d'état de verser sa part le 20 jan- 
vier. 

Claparon. — Article superfétatoire, prudent no- 
taire. Monsieur Birotteau et moi, nous serons en 
mesure. 

Roguin. — On ne sait ni qui vit ni qui meurt, 
monsieur Claparon. 

Birotteau. — Tenez, installez-vous ici Je vous 
appelle dans cinq minutes pour le déjeuner. J'ai 
un mot à dire à mon architecte... Je fais agrandir 
mon appartement, car je donne, le 10 décembre, un 
dîner et un bal pour fêter ma nomination dans la 
Légion d'honneur. 

Roguin. — Ehî mais... c'est vrai!... Où ai- je donc 
la tête de ne vous avoir pas encore félicité ! 

Birotteau. — Peut-être me suis-je rendu digne 
de cette insigne et royale faveur... 

Claparon. — Par vos travaux en parfumerie. 

Birotteau. — ...Tant pour avoir siégé au tri- 
bunal consulaire que pour m'être battu au 13 ven- 
démiaire où j'ai été blessé par Napoléon sur les 
marches de Saint-Roch. 

Claparon. — Les Bourbons savent récompenser 
tous les mérites. Ah! tenons-nous à ces princes légi- 
times qui... 

Roguin, Rasseyant. — Je vais rédiger cet article. 

BIROTTEAU, emmène Pillerault et Ragon. Au moment de 
sortir, il se retourne et fait un geste d'intelligence i Roguin. 

— Je les accompagne là-haut., et je redescends tout 
de suite... pour signer. 

Il sort 

Roguin. — Claparon, vous allez tout gâter, vous 
oubliez les recommandations de du Tillet. Pour Dieu, 
ne parlez pas. 

Claparon. — Si je ne parle pas, j'éclate. 

Roguin. — Eh! vous vous déboutonnerez en sor- 
tant d'ici.. Surtout, à table, ne faites pas le commis- 
voyageur. Ne débitez pas de gaudrioles et ne buvez 
pas trop. On vous observe. 

Claparon. — Qui? 
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Roguin. — Pillerault. C'est un vieux sphinx com- 
mercial, et il vous regardait d'un œil aigu. Si vous 
vous grisez, Seigneur, que raconterez-vous? 

Claparon. — Mais, que puis-je lâcher de compro- 
mettant? Je suis banquier, j'ai mes bureaux rue de 
Provence. Je fais des affaires avec le gouvernement. 
Nucingen me connaît... N'est-ce pas cela? 

Roguin. — Si. Ne sortez pas de là, si on vous 
interroge. 

Claparon. — Bon! Je n'irai pas raconter ce que 
vous fricotez avec notre ami. 

Roguin. — Cela ne vous regarde pas, d'ailleurs. 
Tenez votre rôle, ne vous occupez pas du reste. 

DU TILLET entre par le fond. 
DU TlLLET, feignant la surprise à la vue de Roguin. — 

Tiens, bonjour, mon cher maître... (Un silence, du Tilict 

s'assure qu'on ne peut l'entendre. Il s'approche de Roguin.) 
Birotteau? (Du doigt, Roguin lui montre le plafond.) Per- 
sonne? (Roguin fait un signe de tête négatif.) C'est signé? 

Roguin. — Pas encore. 

Du Tillet. — Diantre!... Votre premier clerc n'est 
pas encore arrivé? 

Roguin. — Crottat? Non. 

Du Tillet. — Savez-vous ce que cet imbécile m'a 
dit, ce matin, à votre étude où j'étais allé pour vous 
voir? 

Roguin. — Quoi donc? 

Du Tillet. — Il songe à épouser la petite Birot- 
teau. 

Claparon et Roguin. — Hein? 

Du Tillet. — Et il m'a confié sa joie de déjeuner 
à coté d'elle, 

Roguin. — L'animal ! 

Du Tillet. — Si ce mariage s'emmanchait, 
Alexandre, qui a quelque fortune, serait capable de 
venir au secours du beau-père, le moment venu; en 
tout cas, il le conseillerait, lé dirigerait, peut-être 
réclairerait sur certaines choses... Bref, votre... com- 
binaison est flambée ; l'affaire de la Madeleine 
m'échappe... 

Claparon. — Et ma commission est fichue. 

ROGUIN. — Bigre! (On entend un bruit de voix.) 

Laissez-moi faire. Je parerai le coup. 

Birotteau entre. 

Birotteau. — Voilà, je suis à vous... Mon petit 
du Tillet, je suis bien aise de te voir. 

Du Tillet. — Mon cher ancien patron, je n'avais 
qu'une minute à moi, je tenais à vous apporter mes 
félicitations. 

Birotteau. — Pour ma croix? Peut-être me suis- 
je rendu digne de cette insigne et royale faveur... 

Du Tillet. — Par vingt ans de probité. 

Birotteau. -— Oui. ...Et aussi en siégeant au tri- 
bunal consulaire et en combattant sur les marches de 
Saint-Roch. 

Claparon. — Pour les Bourbons! 

Birotteau. — Je donne un bal le ~0 décembre, 
je compte bien t'y voir. 



Du Tillet. — Merci de votre invitation. Je 
l'accepte de grand cœur... Mais... il est midi... et je 
suis attendu... Au revoir... Messieurs... 

Il remonte, accompagné de Birotteau qui s'arrête sur le 
seuil de la porte. 

Birotteau. — Au revoir. Ah!... voici notre der- 
nier convive. Arrivez donc, Alexandre... Vous êtes en 
retard. (Alexandre Crottat entre.) Avez-vous notre acte 
d'association? 

CROTTAT, le prenant dans une serviette qu'il avait sous le 

bras. — Le voici. 

Birotteau, à Roguin et à Claparon. — Signons-le tout 
de suite. Je désire éviter des discussions devant ma 
femme... Les femmes, vous savez, ont l'esprit étroit... 
(A Roguin.) Il est en règle? Je peux signer? 

Roguin. — Les yeux fermés. C'est moi qui l'ai 
rédigé. Cependant, pour la bonne règle, il convien- 
drait que je vous en donnasse lecture. 

Birotteau. — Oh! Roguin!... 

Roguin. — Mais, l'article additionnel? 
^ Birotteau. — Crottat l'ajoutera au bas de l'acte... 
Nous irons le parapher chez vous, tantôt... (A Cla- 
paron.) N'est-ce pas? 

Claparon. — A vos ordres. 

BIROTTEAU. — Alors... (Il fait asseoir Claparon à son 
bureau et lui donne un porte-plume.) Je VOUS remettrai là- 

bas mes quatre-vingt-quinze mille francs d'effets... 

Claparon, signant l'acte. — Et moi, je remettrai les 
quatre-vingt-quinze mille francs, argent, à Roguin, 
n'ast-ce pas? 

Birotteau. — Oh! ceci vous regarde... (S'aseyam.) 
Au fait, oui, donnez-les à Roguin. 
Claparon et Roguin. — Bien. 

Birotteau, il signe. — Ouf! me voilà plus tran- 
quille. 

Claparon. — Moi aussi. 

Roguin prend l'acte et le met dans sa poche. 

Birotteau. — - Et maintenant, messieurs, allons 
déjeuner et boire à la prompte augmentation du 
prix de nos terrains. 

Il veut faire passer Roguin devant lui. 

Roguin. — Passez devant, Birotteau,... je marche 
avec lenteur... comme un notaire. (Birotteau sort avec 

Claparon. Roguin retient Crottat.) Alexandre!... (Plus bas.) 

Alexandre, tu aimes M ,le Birotteau, je le sais. Garde- 
toi de demander sa main. Son père est quasi ruiné... 
C'est un secret que je ne peux confier à personnaJ 
mais que je te révèle... à toi... mon futur succes- 
seur... Epouse la fille de l'entrepreneur Lourdois. - 
Elle est riche. Voilà un mariage que je bâclerai 
en trois semaines. Et verse-moi cent mille francs 
d'acompte, je me retire et tu as mon étude. 

Crottat. — Merci, patron. Mais, sapristi, auelle 
i?affe j'allais faire, 

Voix de Birotteau. 

Birotteau. — Eh bien, Roguin f 

Roguin. — Me voilà, mon bon ami, me voilât 

Il sort avec Crottat. 



RIDEAU 
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.. A moi aaat, il cnltut cent 



Birotteau. 
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Le nouveau cabinet de Birotteau, tel que l'a arrangé Grindot, dans l'ancienne boutique de Cayron. Au 
fond, une fenêtre donnant sur la rue. A côté, une porte. A gauche, grande porte vitrée, ouvrant sur le 
magasin. Cette porte a de grande rideaux. A droite, une porte qui donne sur un escalier conduisant à 
l'appartement de Birotteau. 



RABOURDIN, CESARINE, pub CELESTIN 

RABOURDIN, est installé devant le bureau, et fait une addi- 
tion. — Trente-deux mille huit cents... Trente-quatre 
mille... et huit... quarante-deux... et deux mille sept 
cent... 

Césartne, entrimt par la doite. — Monsieur Rabour- 
din... Il n'y a pas de lettre de M. Popinotî 

Raboubdin. — Non, mademoiselle, Popinot n'est 
arrive à Strasbourg qu'hier soir. 

CÉSABDtE. — Il aurait pu écrire de Châlons. 

Raboubdin. — Mais nous n'attendons rien de 
Popinot I H a eu une longue conférence avec le 
patron, avant son départ. 

CÉaAEiNK. — H paraît que cette succursale qu'il 
fonde à Strasbourg va bientôt inonder toute l'Alle- 
magne d'huile Céphalique. 

Raboubdin, — Popinot est un garçon intelli- 
gent. 

Césarine. — N'est-ce pas, monsieur Rabourdin T 

Rabourdin. — M"" Birotteau est-elle chez ellet 

Césarine. — Maman est à Saint-Roch. Je ne l'ai 
pas accompagnée pour attendre mon oncle Pillo- 
ranlt avec qui je vais déjeuner. 

Rabourdin. — Voici une facture à lui remettre. 



Ne mêlons pas nos comptabilités... Cette dépense 
regarde la maison: la note du Champagne, pour le 
bal, le fameux bal. 

Césarine. — Il était réussi, n'est-ce pas, mon- 
sieur Rabourdin... T Cent soixante invités... on a dansé 
jusqu'à, quatre heures du matin... Vous savez qu'il 
danse bien... malgré tout. 

Raboubdin. — Quit 

Césarine. — M. Popinot. Tout Paris a parlé de 
notre soirée. Et quelle surprise pour nos invités, 
l'appartement Ternis à neuf, étincelant de lumière, 
magnifique t 

Rabourdin. — Et, maintenant, c'est pour nous la 
surprise des notes à payer. Tous doutez-vous de ce 
qu'elle nous coûte la petite fête, avec l'indemnité 
versée à Cayron, l'achat du mobilier et les répara- 
tions? Quarante- trois mille francs! Encore n'ai-ja 
pas tous les mémoires. 

Césarine. — Mais le nom de papa a été imprimé 
dans les journaux, et nous avons un des plus beaux 
magasins de la rue Saint-Honoré. 

J CÉLESTIN, entrant par la gauche. — M. Bîrotteaut 

Rabourdin. — Il n'est pas là. 
J Célestin. — M. Taurin refuse ces effets à trois 
! mois. Il désire de l'argent comptant. 
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Rabourdin. — Il œt fou! Est-ce que des effets 
signés Birotteau De sont pas de l'argent? 

CÉSARINE, qui était à la fenêtre. — Oh!... M. du Til- 

let et M"" Roguin en voiture. 

Rabourdin. — Ensemble? 

Césarine. — M. du Tillet tourne la tête de ce 
côté; quelle drôle de mine a M m * Roguin. Son cha- 
peau est mis tout de travers. 

Rabourdin. — Qu'est-ce qu'il y a donc? 

Célestin, qui allait sortir. — Tiens... En revenant... 
j'ai vu comme un rassemblement rue Saint-Florentin. 

Rabourdin. — Devant la porte de Roguin t 

Célestin; — Je n'ai pas . été voir. J'avais peur 
d'une gronde du patron/ si je me mettais en retard. 

Célestin sort. 

Césarine. — Monsieur Rabourdin, ne dit-on pas 
que M. Crottat, le premier clerc de notre notaire, 
épouse, M 11 * Lourdois? 

Rabourdin, préoccupé. — On le dit. 

Césarine. — Cela me fait plaisir. 

Rabourdin. — Pourquoi? 

Césarine. — Je ne sais pas. Mais ça me fait plai- 
sir. (Birotteau entre par le fond.) Bonjour, papa! 

Birotteau. — Comment... Pas habillée? Et ton 
oncle qui va venir. 

Césarine. — Je... j'étais là... J'attendais maman... 
Je cours mTiabiller. 

Elle sort. 

BIROTTEAU, RABOURDIN, puis VALENTINE, 

puis CROTTAT 

Birotteau, se frottant les mains. — Voilà! J'ai fait 
ma petite promenade à la Madeleine. Il est impossible 
que ce quartier ne devienne pas un des plus beaux 
de Paris en peu d'années. 

Rabourdin, grognon. — Oui... Oui... 

Birotteau. — C'est aujourd'hui le 20 décembre. 
Dans un mois les terrains seront à nous. J'ai jeté 
aussi un coup d'œil à la fabrique de Popinot. C'est 
installé sommairement. Mais il a eu raison de ne pas 
jeter là trop d'argent puisqu'il faudra qu'il décampe 
tôt ou tard, dès que nous aurons trouvé des acqué- 
reurs. Et j'espère... 

. Rabourdin. — Monsieur, on a apporté des fac- 
tures. 

Birotteau. — Vérifiez-les, Rabourdin, et espacez 
les paiements. Nous aurons quelques fins de mois 
chargées. 

Valentine, entrant. — On apporte cette lettre pour 
monsieur. 

' Elle sort. 

Birotteau. — De la chambre des notaires, (il la 
Ht.) Le président me prie de l'aller voir tantôt pour 
l'affaire Roguin. 

Rabourdin. — L'affaire Roguin? 

Birotteau. t — Qu'est-ce que cela signifie? 

Rabourdin. — Mais, Célestin m'a dit avoir vu, il 
n'y a qu'un instant, un rassemblement rue Saint- 
Florentin. 

Birotteau. — Un rassemblement? 

Rabourdin. — Et M ,,e Césarine, qui était à la 
fenêtre, a vu M. du Tillet et M m * Roguin passer en 
voiture, elle, très troublée, paraît-il, le chapeau de 
travers. 

Birotteau. — Roguin les aurait-il pinces? 

Rabourdin. — Cela ne regarderait pas le président 
de la chambre. 

BlROTTEAU. — En effet... (Les deux hommes se regar- 



'dent avec une inquiétude qui va aller grandissant) Mais... 

alors?... '•.'!• 1' 

Rabourdin. — Monsieur, à votre place, j'irais 
chez Roguin tout de suite. 

Birotteau. — Oui... Qu'avez-vous, Rabourdin? 

Rabourdin. — ■ Monsieur.» 

Birotteau. — Vous pâlisses! Que supposez-vous 
donc? 

Rabourdin, balbutiant — Je... je ne... suppose... 

Birotteau. — C'est absurde! Vous me donneriez 
pour. H n'y a rien de grave... Rien... J'en suis sûr... 
Je vais là-bas... Vous verrez... Est-ce bête... J'ai les 
jambes coupées... Ah!... 

Rabourdin. — Si nous envoyions Célestin? 

Birotteau. — Non! non... • Roguin se moquera 
bien de moi quand je lui raconterai... Mais non, je ne 
lui dirai rien... Des soupçons !... Il serait furieux... H 
aurait raison... Allons!... 

Comme il va sortir, Rabourdin, qui a entendu du bruit 
dans le magasin, rappelle Birotteau. • 

Rabourdin. — Monsieur... on vous demande dans 
le magasin... Si... si... attendez... H me semble recon- 
naître la voix de Crottat. 

Birotteau. — Alexandre? 

Rabourdin. — C'est lui ! 

Birotteau t» se précipiter dans le magasin, quand Crottat 
entre en scène, haletant, essoufflé. . 

Crottat. — Monsieur... Monsieur... 

Birotteau. — Eh bien? 

Crottat. — Le patron?... M. Roguin... 

Birotteau. — Il a surpris sa femme et du Tillet? 

Crottat. — Non !... Non !... 

Birotteau. — Mort? 

Crottat. — Si ce n'était que cela!... 

Birotteau. — Quoi alors? 

Crottat. — Parti. 

Birotteau. — Pour où? 

Crottat. — Parti!... Disparu! En fuite! 

Rabourdin. — En fuite! 

Birotteau. — Roguin! 

Crottat. — Avec la caisse ! 

Birotteau. — Les fonds? Emportés? 

Crottat. — Emportés! 

Birotteau. — Mon argent? 

Crottat. — Oui. 

Birotteau. — Vous mentez! 

Crottat. — Non! Non! 

Birotteau. — Ah ! 

Rabourdin. — La canaille! 

Crottat. — A moi, à moi aussi, il enlève cent 
mille francs... on fait une perquisition... Il parais- 
sait si tranquille hier... qui allait supposer... C'est 
ce matin qu'on s'est aperçu... Le président de la 
chambre des notaires est averti... 

Birotteau. — Lui ! Un notaire ! Un ami ! (A Rabour- 
din.) Célestin... chez Claparon... vite. Qu'il me le ra- 
mène en cabriolet. 

Rabourdin sort par la gauche. 

Crottat. — Gredin! Gredin! pour une femme! 
A son âge! 

Un long silence. Birotteau est comme abasourdi. 

Birotteau. — Voyons! Crottat, du sang-froid, 
Roguin n'est pas un voleur. H a pu fuir dans une 
heure d'affolement. Il reviendra, nous retrouverons 
une partie de... 

Crottat. — Non ! Non ! 

Birotteau. — Enfin, que s'est-il passé? Ce que 
vous savez, dites-le-moi, vite. 

Crottat. — Ce matin, en arrivant à l'étude, Mù- 
zon, le caissier, ouvre son coffre et s'aperçoit qu'il 
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est vide. Il crie au voleur, monte à l'appartement 
du patron. Roguin n'est pas là. M** Roguin avoue 
à Muzon que Roguin, sorti depuis la veille, n'est 
pas rentré. Elle ne s'était pas inquiétée de son ab- 
sence. Souvent son mari découchait, passait la nuit 
chez une demoiselle Sarah, la belle Hollandaise, sa 
maîtresse. 

Birotteau. — Une maîtresse! Et M"* Roguin le 
savait ! 

Crottat. — On court chez cette fille, on apprend 
par Julie, la femme de chambre, que la belle Hol- 
landaise et Roguin sont partis à minuit, pour trois 
jours, ont-ils dit. Ils allaient à Rouen. 

BlROTTEAU, avec espoir. — Ah! 

Cbottat. — Mais Julie qui, cette nuit, avait des- 
cendu des paquets dans une berline stationnant de- 
vant la porte, Julie avait reconnu le cocher, le grand 
Charles, de la compagnie Gaillard. Or, chez Gaillard, 
où nous courons, on nous dit que la bella Hollan- 
daise avait commandé hier la berline, et demandé 
qu'on envoyât en avant un postillon pour tenir prêts 
des relais tout le long de la route. 

Birotteau. — Quelle route? 

Crottat. — Celle de Mons. 

Bibotteau. — Les Pays-Bas ! 

Crottat. — Là-dessus, je me précipite à la cham- 
bre des notaires, et j'envoie quérir le commissaire de 
police. En sa présence, Muzon se décide à parler, à 
révéler ce qu'il sait. Depuis longtemps, Roguin. 
obligé d'entretenir sa maîtresse, tripotait avec les 
fonds de ses clients. Il mangeait la grenouille. Il 
attendait que la forte somme tombât entre ses mains, 
pour fuir. Il y a deux mois, vous avez déposé cent 
vingt mille francs chez lui. Il y a quinze jours vous 
lui avez remis les quatre-vingt-dix mille francs que 
Ragon vous a prêtés. Et moi, avant-hier, je lui ai 
versé cent mille francs, acompte sur le prix de sa 
charge qu'il allait me céder. 

Birotteau. — Et personne, parmi ses clercs, 
dans son entourage, personne ne soupçonnait la 
vérité. 

Crottat. — Personne... sauf du Tillet, peut-être. 

Birotteau. — Allons donc ! Il m'aurait averti 

Crotitat. — Pourquoi? 

•[Birotteau. — Il eût averti M me Roguin, qui est 
sa bonne amie. 

Crottat. — Eh! M m# Roguin, avertie, eût plu- 
tôt favorisé la fuite de son mari qui a dévoré sa 
dot. Lui, parti, en faillite, elle peut exercer des 
reprises sur le prix de l'étude. 

Birotteau. — Seigneur!] 



M"" BIROTTEAU entre par le fond. 

M m ' Birotteau. — Bonjour, monsieur. 

Crottat. — Madame. 

M me Birotteau. — Qu'est-ce que vous avez? 

Birotteau, vivement. — Rien, rien. 

M me Birotteau. — Vous êtes bouleversés tous les 
deux. 

Birotteau. — Une discussion... d'affaires, où 
nous nous sommes trop animés l'un et l'autre. 

M m * Birotteau. — A propos des terrains t 

Birotteau. — Oui, les terrains. Nous allons nous 
mettre d'accord. Césarine t'attend pour s'habiller. 

Les phrases entre [crochets] peuvent être supprimées à la 
représentation. 



M"* Birotteau. — Au revoir, monsieur. 

Bile sort par la droite. 

Birotteau. — Crottat, si vous avez quelque amitié 
pour moi, pas un mot de ceci à ma femme. Qu'elle 
ignore toujours la vérité. 

Crottat. — Oui... Oui... Je retourne là-bas. 

Birotteau. — Une question encore. Ce prêt de 
quarante-cinq mille francs que Roguin m'a fait 
consentir et pour lequel hypothèque a été prise sur 
ma fabrique...? 

Crottat. — L'argent a été mis à votre crédit, 
mais fictivement, car il y a beau jour que Roguin 
avait mangé le dépôt de M. Aubryot. 

Birotteau. — Si Roguin ne reparaît pas, si sa 
charge est vendue, combien toucherons-nous? 

Crottat. — Oh! Je ne donnerai pas plus de 
trois cent mille francs de la change aujourd'hui. 
Les dettes privilégiées acquittées, à peine restera- 
t-il du dix pour cent. 

Birotteau. — Dix pour cent! 

[Crottat. — Allons, je vais recevoir les clients. 
Ils sont là-bas, comme des fourmis dont la fourmi- 
lière a été renversée. Tout le quartier est en émoi.] 

Birotteau. — Pourvu qile Constance n'apprenne 
rien. Que dirait-elle? 

CROTTAT, bouleversé, cherchant son chapeau qu'il ne 

trouve pas. — Ah!... Ce Roguin!... A mon âge boire 
un pareil bouillon !... Il y a des femmes pour qui rien 
n'est sacré... Dévorer une charge de notaire!... Misé- 
rable Hollandaise ! ( Rabourdin entre par la gauche.) C'est 

une de ces filles qui donneraient une fête avec les 
écus d'un parricide!... Un homme de cinquante-neuf 
ans!... Payer une femme!... Le vieux drôle! 

Birotteau, ouvrant la porte du fond. — Par ici, Crot- 
tat... Ne traversez pas le magasin... 

Crottat serre la main de Birotteau et sort. 



BIROTTEAU, RABOURDIN 

a 

Rabourdin. — C'était vrai? 

Birotteau. — Oui. . 

Rabourdin. -- L'aventure serait-elle déjà connue 
que j'ai reçu depuis une heure tant de factures^ 

Birotteau. — Payez celles que l'on présentera. 
Si l'on me croit gêné, mon crédit est coupé... et plus 
que jamais il m'en faut. 

Rabourdin. — Payer à caisse ouverte! Mais... 
alors, monsieur, l'échéance du 31 décembre, celle du 
15 janvier? 

Birotteau. — Je trouverai des fonds... Ah! quel 
coup de massue... J'ai peine à rassembler mes idées... 
Rabourdin, que disais- je?... Ah! oui... Les fonds... 
Envoyez les factures à nos clients. Célestin ira en- 
caisser dans deux jours. 

Rabourdin. — Encaisser deux jours après l'envoi 
des factures! A la « Reine des Roses! » 

Crindot entre par la gauche. Pendant toute la scène, 
il observe Birotteau. 



BIROTTEAU, GRINDOT, RABOURDIN 

Grindot. — Bonjour, monsieur l'adjoint, bon- 
jour. 

BlROTTEAU, échangeant un regard avec Rabourdin. — 

Monsieur Grindot. 

Grindot. — Venu par hasard dans votre quartier, 
j'ai songé à vous dire un petit bonjour. 
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Birotteau. — Trop aimable. 

Grindot. — Savez-vous bien que l'on s'entretient 
encore des magnificences de votre bal, dans Paris? 

Birotteau. — Mon bal! 

Grindot. — J'ai eu aussi la satisfaction d'ap- 
prendre que les embellissements faits à votre appar- 
tement n'ont pas passé inaperçus. 

Bibotteau. — Mon appartement! 

[Grindot. — M me de Lenoncourt m'en parlait en- 
core hier. Le salon blanc et or a emporté tous les 
suffrages. 

Birotteau. — Oui, le salon.] 

Grindot. -- Qu'avez-vous donc, monsieur l'ad- 
joint T Vous ne paraissez pas à votre aise. 

Birotteau. — Moi? Mais si. Pourquoi me dites- 
vous...? 

Grindot. — Il me semblait... Sans doute, vous 
êtes en affaire... Je me retire... Au revoir, mon cher 
adjoint. 

Birotteau. — Au revoir, monsieur Grindot. 

Grindot va vers la gauche. Birotteau respire. 
GRINDOT, au moment de sortir, il s'arrête et se frappant 

le front. — Suis- je sot ! T 'allais oublier... J'ai ren- 
contré Chaffaroux... Il m'a remis son mémoire. Le 
voici 

Birotteau. — Merci. 

Grindot. — J'y ai joint ma note, ma petite note 
d'honoraires, pensant que vous désireriez régler, le 
tout en même temps. 

RABOURDIN, intervenant. — Cela monte à...? 

Grindot. — Trois mille trois cents francs pour 
moi... Dix-neuf mille huit cents seize francs pour 
Chaffaroux. 

Birotteau. — Dix-neuf... Dix-neuf mille... 

Grindot. — Le chiffre prévu est un peu dépassé. 
Mais l'obligation d'aller vite en besogne, d'employer 
de nombreux ouvriers, de travailler la nuit... 

Rabourdin. — Je vérifierai le mémoire de Chaf- 
faroux. 

Grindot. — Je l'ai vérifié, tout est exact et régu- 
lier, mesures et prix ; vous pouvez payer en con- 
fiance. 

Birotteau. — Quand? 

Grindot. — Mais... tout de suite. 

Birotteau. — Oh! Rabourdin a raison. Laissez- 
moi le temps d'examiner le mémoire... C'est une 
habitude de la maison... Tout passe sous mes yeux... 
Dès que j'aurai une minute à moi, je jetterai un coup 
d'œil là-dessus... Et fixons le paiement moitié fin 
avril, moitié... 

Grindot. — Impossible, mon cher Birotteau... La 
fin de l'année approche avec son cortège de dé- 
penses obligées... D'ailleurs, vingt-trois mille francs, 
qu'est-ce que cela pour vous? Une misère... Et à 
moins que vous ne soyez gêné... 

Birotteau. — Moi! 

Grindot. — Vous n'avez pas subi de perte ino- 
pinée T Vous n'êtes pas pris dans une faillite t. .. 
Alors T... Tenez, réglez mes honoraires sur lesquels 
il n'y « ni contestation, ni discussion possibles, et 
j'irai rapporter son mémoire à Chaffaroux... Libre 
à lui de vous accorder du temps, s'il vous en faut. 

Birotteau. — Je n'ai pas besoin de temps, mon- 
sieur Grindot. (Pillerault entre par la porte du fond.) Ah ! 

mon oncle! 

Pillerault. — Bonjour, Birotteau. 

Birotteau, à Rabourdin. — Rabourdin, payez mon- 
sieur Grindot. 

Rabourdin. — Les trois mille trois cents francs f 



Birotteau. — Sans doute. 

Rabourdin, à Grindot. — Voulez-vous me suivre, 
monsieur. 

Grindot. — Au revoir, monsieur l'adjoint. (A Pil- 
lerault) Monsieur. 

Il sort par la gauche avec Rabourdin. 

BIROTTEAU, PILLERAULT, puis CLAPARON 

Pillerault. — Césarine est-elle prête! 
Birotteau. — Ah ! Mon oncle ! 
Pillerault. — Eh bien? 
Birotteau. — Roguin! 
Pillerault . — Roguin t 

Birotteau. — Si vous saviez ! guelle catastrophe ! 
Pillerault. — César, tu m'épouvantes... Une 
catastrophe T 

CÉLESTIN, ouvrant la porte à gauche. — M. Claparon 

est là. 

Birotteau, se précipitant a la porte. — Entrez, entrez, 
Claparon, entrez. 

Claparon entre. Célestin disparaît. 

Claparon, jovial. — Y a-t-il donc le feu à la bou- 
tique?... Ouf! Laissez-moi respirer. Votre Célestin 
m'a harponné sur le pas de ma porte, jeté dans un 
cabriolet qui est parti à fond de train. Je me dis- 
posais à aller paisiblement... 

Birotteau. — Vous ne savez donc pas la nou- 
velle? Roguin, notre notaire, est en fuite! 

Pillerault. — Roguin !... Tu es ruiné ! 

Claparon, sans se troubler. — En fuite !... Ah ! 
fichtre, oui, voilà une nouvelle. 

Birotteau. — Il emporte les fonds de ses clients ; 
mes fonds. 

Pillerault. — Tes cent vingt mille francs? 

Birotteau. — Et les quatre-vingt-dix mille francs 
prêtés par Ragon. 

Claparon. — Où est-il allé? 

Birotteau. — Il galope sur la route de Mon*. 

Claparon. — Seul? 

Birotteau. — Avec une femme, sa maîtresse, la 
belle IIo] landaise. 

Claparon. — Ah! le vieux polisson! Vous auriez 
dû vous méfier de lui... Il avait le nez sensuel. 

A partir de ce moment, Pillerault observe Claparon. 

Birotteau. — Bref, je vous ai mandé, pour nous 
concerter au sujet des terrains. Roguin m'ayant 
enlevé oes deux cent mille francs, il s'agit pour moi 
de trouver une somme équivalente. Heureusement, je 
vou* ai déjà payé une partie des terrains avec mes 
effets. 

Claparon. — Mais pardon, mon cher monsieur 
Birotteau... C'est vrai... Je n'ai pas eu le temps de 
vous avertir... Ceci se passait hier... Ah! fichtre!... 
Ah! diable!... 

Birotteau. — Quoi? 

Claparon. — Sacré Roguin!... Sacrée femelle! 

Birotteau. — Que voulez-vous dire? 

Claparon. — Mon pauvre monsieur Birotteau ! 

Birotteau. — Vous me faites frémir. 

Claparon. — C'est que... 

Birotteau. — Pour Dieu, parlez. 

Claparon. — Eh! mon cher monsieur Birotteau, 
ce n'est pas deux cent mille francs que ce cosaque 
de Roguin vous enlève, mais bien trois cent mille. 

Birotteau, pris d'un tremblement. — Trois... Trois 
cent... 

Claparon. — Dame! oui... Je lui ai versé hier le 
montant des effets que vous m'aviez remis. 
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BlBOTTEAU, avec un Cri. — Ahl 

Pillebault. — César ! 

Clapabon. — Monsieur Birotteau ! 

Bibotteau. ■— Trois cent mille francs! 

Pillerault. — Mon enfant ! 

Birotteau. — Et ma femme qui voyait clair!... 

Pillerault. — Birotteau! 

BrAOTTUU. — Trois cent mille francs... quarante- 
cinq mille d'Aubryot... l'hypothèque sur ma fabri- 
que.... les terrains perdus... !a ruine... 

Pillebault. — Plus bas! Plus bas! 

Birotteau. — Mon bal !... Mon appartement... des 
dépenses excessives... la banqueroute !... 

Pillehault. — Tais-toi ! 

Bibotteau. — Et ma crois !... 

Pillebault, — Je t'en conjure. César! 

Bibotteau. — Mon Dieu! Mon Dieu! J'étouffe... 
de l'eau, par pitié... un peu d'eau... 
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Claparon. — Allons, père Birotteau, de l'esto- 
mac, saperlotte. Face au danger. Vous ne mourrez 
pas de cette blessure. Il faut plus d'un coup pour 
tuer un vieux loup. J'ai vu des loups avec des balles 
dans la tète courir comme... comme... eh! par Dieu! 
comme des loups I 

Birotteau, après avoir bu, a Pillerault. — Merci! 

PILLEBAULT. — Tu te Sens mieux* 

Bibotteau. — Oui... Mieux... 

Pillebault. — Alors, fais appel à toute ton éner- 
gie et causons. 

Birotteau. — Oui... Oui... 

Pillebault, regardant Claparon, — Tâchons de tirer 
au clair cette histoire, 1j» situation n'est pas déses- 
pérée, ou du moins on peut encore sauver quelque 
chose de ce désastre. 

Bibotteau. — Ali ! 

Pillebault. — Monsieur Claparon t'a peut-être 
alarmé inutilement. 

Claparon. — Moi! 

Pillerault. — Oui, car, en réfléchissant, j'entre- 

CLAPARON, prend son chapeau pour s'esquiver. — Au 

revoir. 

Pillebault, le retenant. — Non, restez... 

Claparon. — Mais... 

Pillebault. — Asseyez-vous là, monsieur Cla- 
paron. 

[Clapabon. — C'est que... Je vous l'ai dit, je sor- 
tais de chez moi quand votre Cèles tin m'a saisi... Une 
affaire importante. 

Pillebault. — Aujourd'hui, votre affaire la 
plus importante, c'est la nôtre.] Asseyez-vous et 
répondez. 

Claparon. — Qu'ai-je à diret Je ne sais rien. 

Pillebault. — - Peut-être. 

Clapabon. — Interrogez plutôt votre neveu. 

Pillerault. — Non. Vous seul... qui avez gardé 
ici un merveilleux sang-froid, vous êtes en état 
d'éclaireir certaines obscurités... qui m'inquiètent. 

Claparon. — Quelles obscurités*. 

Pillebault. — Ne vous emportez pas. Ce sont 
des renseignements que je sollicite... Donnez-les-moi... 
en brave homme que vous êtes, (il force Claparon à 
s'asseoir.) Ht d'abord, vous plaît-il de me dire ce que 
vous emporte Roguin T 

Claparon. — Ce qu'il m'emporte ï 

Pillehault. - Oui. 



Claparon. — Que diable voulez-vous qu'il m'em- 
porte! Rien. 

Pillebault. — Ah! 

Claparon. — J'avais quatre semaines devant moi 
pour lui verser ma part sur le prix des terrains. 
Pourquoi aurais-je décaissé avant le 20 janvier 1 Et 
s!, après avoir négocié les effets de M. Birotteau, 
j'ai envoyé ces fonds chez le notaire, c'est que j'esti- 
mais que l'argent était plus en sûreté chez lui que 
chez moi. 

Pillebault. — Joli calcul. 

Clapabon. — Pour moi, comme pour votre neveu, 
lioguin était la Banque de France. 

Bibotteau, frappé d'une idée. — Maie... au fait... 
mes billets... 

Pillebault. — Attends, César, attends. Donc, si 
je comprends bien, vous prétendez, monsieur Clapa- 
ron, que les quatre-vingt-quinze mille francs versés' à 
Roguin appartenaient à mon neveu T 

("lapa bon. — Et à qui eussent -ils appartenus! 

Pillebault. — Mais, mon neveu vous avait donné 
des valeurs» 

Claparon. - 
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Clapabon. — - Sans condition. Où voulez-vous en 
venir? Accouchez. 

Pillerault. — Suivez bien mon raisonnement. 11 
est si simple que je m'étonne que vous ne l'ayez pas 
fait vous-même: mon neveu, vous ayant remis des 
valeurs, était libère envers vous du montant même de 
ces valeurs, ("étuil comme s'il vous eût donné de 
l'argent liquide. Qui ù terme, ne doit rien. Au lieu 
de garder ces effets en portefeuille, vous les mettez 
eu circulai ion. Snil. Vous les convertissez en numé- 
raire. Bien. El il vous plnît d'envoyer cet argent à 
lioguin. J'y consens. Mais quand Roguin vole quel- 
qu'un, c'est vous qu'il vole el non pas mon neveu. 

Claparon. — Permettez, monsieur Pillerault. Les 
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Pillcraull (H. Janvier). 

valeurs ne m'ont pas été remises en paiement, mais 
à la négociation. 

Bieottsau. — Non. 

Claparom. — Si. 

Pillerault. — Vous le dites. 

Claparon. — Je n'ai agi dans cette affaire qne 
comme intermédiaire, par ordre et pour le compte 
de M. Birotteau, à ses risques et périls. 

BmoTTKAD. — Roguîn m'avait affirmé que mes 
billets ne sortiraient pas de vos mains; et je vous ai 
bien dit en voua les remettant... 

Claparon. — On vous a dit... Vous avez dit... Vous 
avez cru... Je croyais autre chose. Nous plaiderons au 
besoin. On ne juge pas un procès sur des affirma- 
tions, mais sur des écrits, des pièces ; or, j'ai un reçu 
de votre notaire, et il est clair... <ti te montre.) « Reçu 
de M. Claparon, pour le rompue de M. Birotteau. » 

Pillerault. — Oh !... un reçu de Roguin ! 

Claparon. — L'arguerez- voua de faux! 

Pilleratjlt. — Et à qui auriez-vous passé les 
effets de mon neveu T Qui vous a remis les fonds! 

CLAPARON, aprè* une leeonde d'hésitation. — ...M. du 

Tillet. 

BrROTTEAU. — Du Tillet ! 

Pillerault. — Du Tilletî 

Claparon. — Pourquoi cet étonnementl M. du 
Tillet est banquier, il fait son métier de banquier. 

Pillerault. — Il aurait escompté quatre-vingt- 
quinze mille francs de valeurs signées par Birotteau, 
sans l'en avisert 

[Claparon. — Pourquoi l'en aviser? H sait qne 
votre neveu est solvable et fera honneur à sa signa- 
ture. 

Pillerault. — Et du Tillet n'aurait pas trouvé 
anormal qne son ancien patron ait cru devoir passer 
par votre intermédiaire pour lui négocier des va- 
leurs T] 

Claparon. — Ah çà! monsieur, que signifie cet 
interrogatoire! II témoigne pour moi d'une mé- 
fiance... injurieuse. 

Pillerault. — J'ai le droit de me méfier de tout 
le monde dans une affaire où je vois Roguin, du Til- 
let... et un banquier qui nous fut présenté par Ro- 
guin. 

Claparon. — Mais, je suis un honnête homme, 
moi; M. de Nucingen vous garantirait ma probité. Je 



suis connu sur la place de Paris. Je fais des affaires 
avec le gouvernement. C'est la première fois que ma 
loyauté est mise eu question. 

Pn.iiKKAULT. — Eh!... monsieur... il nous faudra 
des preuves. 

Claparon. — [Des preuves! Douteriez -yous par 
hasard que la somme en litige ait réellement passé 
des mains de du Tillet dans mes mains, et de mes 
mains dans celles de Roguin T...] Des preuvesf II sent 
facile d'examiner nos livres. Dieu merci, ils sont 
.1 règle et vous retrouverez trace de l'opération dans 
nos écritures, les miennes, celles de du Tillet, et celles 
de Roguin. 

Pillerault. — Comment savez-vous donc que 
Roguin a fait figurer sur ses livres un encaissement 
qu'il aurait eu intérêt à dissimuler! 

Claparon. — Je le suppose. Mais assez bavardé. 
Je ne répondrai plus à vos questions. Au revoir. [Je 
n'ai rien & vous dire, ou ceci seulement, que M. Birot- 
teau se tienne prêt à me verser cette semaine dix- 
huit mille francs. 

Pillerault. — A quel titreT 

Claparon. — Parbleu ! pour l'enregistrement de 
la promesse de vente de Lebas. Je ne tiens pas à 
perdre mes terrains. Nous avons & cracher au fisc 
trente-six mille francs de droit.] 

Pillerault. — Et si mon neveu se trouvait bon 
d'état [de vous verser cette somme et] de verser sa 
part sur les terrains, le 20 janvier prochain! 

Claparon. — Un article additionnel de notre con- 
trat prévoit le cas. Je me substituerais à M. Birotteau. 

Pillerault. — Ainsi, vous avez les moyens de 
jeter sept cent mille francs dans une affaire qui 
demande trois on quatre ans de pot bouille avant de 
donner un premier potage! 

Claparon, — Probable. 

Pillerault. — Est-ce que M. du Tillet ne fait 
pas aussi des spéculations de terrains! 

Claparon. — Eh! Ne me rompez pas davantage 
la tête avec votre M. du Tillet. Est-il mou associé ou 
mon commanditaire! Ai- je à répondre de ses actes! 
Que signifient vos insinuations! Une dernière fois, 
je vous le dis. je suis un honnête homme et je le 
ferai voir! [Si vous tenez & vos terrains, tenez prêts 
vos dix-huit mille francs pour demain.] Adieu! 

H sort en faisan! cliquer la porte. 

BrROTTEAU, PILLERAULT, 
p ,.i. M™' BIROTTEAU 

Pillerault. — II a raison !... Rien à tirer de lui. 
Le coup a été bien monté. Tu es floué. 

BIROTTEAU, marchant arec lallation et pondant dei crti. 

— Ah! Ah! Ah! 

Pillerault. — Allons.! allons! 

Birotteau. — Volé!... Ruiné! Dieu... Dieu! Oh! 
Oh! 

Pillerault. — Mon ami I 

Birotteau. — Ces billets!... Mes terrains... 

Pillerault. — An nom du cioL prends garde... 
Tes commis sont là. 

Birotteau. — Mes commis!... Mon magasin I... 
Perdu !... Je suis perdu... 

Pillerault. — Tais-toi! tais-toi! 

M"" Birotteau, entrant ptr la droite. — - Qui fait donc 
tout ce tapage!... Vous deuxt... Une discussion!... 

(Elle voit Birottem et PUlMautt plie* ton* deux.) Qu'y 

a-t-ilî César!... Mon oncle!... (Ils ne répondent pu.) 
Un malheur!... Je le sens... Je le devine... quoi!... 
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Bibotteau. — Constance! 

M"* Bibotteau. — Je t'en supplie... Réponds... 
Bibotteau. — J'aurais voulu... te cacher... 
M"* Bibotteau. — Mon Dieu ! Mais quoi? quoi? 
Bibotteau, balbutiant — Ro... Roguin... parti... 
avec les... les fonds!... 
M"" Bibotteau. — Les fonds!... (César tombe assis 

sur une chaise. M Birotteau le voit accablé. Elle va à lui; 
elle le regarde. Bile l'embrasse.) Mon pauvre César! 

Bibotteau. — Si je t'avais écoutée! 

M™" Bibotteau. — Tu ne pouvais pas savoir... 
(Pause.) Alors... Nous sommes ruinés?... Complète- 
ment T 

Pillebault. — Hélas!... 

M" Bibotteau. — Qu'allons-nous faire?... Qu'al- 
lons-nous devenir T Et ma fille T 

Pillebault. — Constance! Du courage! Je serai 
près de vous ; jamais rien ne vous manquera. 

M ro * Bibotteau. — Ah! mon oncle! (Un silence. 
M m * Birotteau pleure.) Passer ainsi de la prospérité 
à la ruine. C'est effroyable. Vingt ans d'efforts pour 
en arriver là! 

Bibotteau, se redressant. — Ma femme, ma chérie, 
ne pleure pas. Non, tout n'est pas perdu. Non, nous 
ne sommes pas ruinés. Je vais lutter pour toi, pour 
notre fille, pour l'honneur de mon nom. 

Pillebault. — César! 

Bibotteau. — Après tout, j'ai des ressources 
encore et vingt moyens de trouver de l'argent. 

Pillebault. — Mon pauvre ami! 

M" Bibotteau. — Mon oncle, vous ne croyez pas 
que mon mari...? 

Pillebault. — Je crois qu'il entreprend une lutte 
où iL doit fatalement succomber. 

Bibotteau. — Non ! Non ! 

Pillebault. — Je vois les choses plus froidement 
que toi, je les vois mieux. Quand j'étais commer- 
çant, je me suis souvent . supposé dans une situation 
analogue à la tienne. [Car le commerçant qui ne 
songe pas à la catastrophe, est comme le général qui 
ne penserait jamais à la défaite et n'assurerait pas sa 
retraite.] 

Bibotteau. — Eh bien, dans un cas pareil, qu'au- 
riez-vous fait? 

Pillerault ne répond pas. 

M m# Bibotteau. — Dites t 

Pillebault. — - J'en eusse été désespéré peut-être, 
mais je n'aurais pas attendu que tout mon actif eût 
fondu. 

Bibotteau. — Et alors t 

Pillebault. — J'aurais déposé mon bilan sur 
l'heure. 

Bibotteau. — Le bilan ! 

M™* Bibotteau. — Mon mari? 

Bibotteau. — Moi? Juge, adjoint au maire, dé- 
coré... En faillite t 

Pillebault. — On te plaindrait sans te blâmer 
et ta bonne foi, ta probité resteraient intactes. Ce 
serait une faillite innocente et honnête. 

Bibotteau. — Jamais! Jamais! 

Pillebault. — Tu parles de lutter? Comment? 
On t'enlève trois cent mille francs. Quel moyen de 
supporter une pareille perte? 

Bibotteau. — En aucun cas cette somme ne res- 
tait dans ma caisse. 

PiLLERAUT/r. — Oui. Elle était destinée à payer 
tes terrains. Mais tes terrain** payés t'appartenaient, 
(■'était un gage éventuel à offrir à des prêteurs. Ce 
gage, tu ne Tas plus et tu es en besoin d'argent. N'es- 



père pas cacher longtemps ta vraie situation; dans 
six semaines, dans un mois, elle sera connue. Ce 
jour-là, ton crédit est mort. Tes créanciers affolés 
se précipiteront chez toi leurs notes à la main. La 
maison Birotteau, dans la prospérité, avait un an, 
deux ans, pour payer ses dettes. On ne lui donnera 
pas une heure dans un moment de panique. 

Bibotteau. — J'ai des rentrées certaines: le divi- 
dende Roguin. 

Pillebault. — A toucher quand la liquidation 
sera terminée. 

Bibotteau. — J'hypothéquerai ma fabrique du 
faubourg du Temple. 

Pillebault. — Elle est hypothéquée par Aubryot. 

Bibotteau. — Roguin avait mangé la somme 
qu'il était censé me faire prêter. Comme il n'y a pas 
en délivrance de fonds, il y a lieu à rescision. 
L'hypothèque tombera. 

Pillebault. — C'est un* procès à faire. 

Bibotteau. — Et Popinot, enfin? Notre huile 
Céphalique? 

Pillebault. — Attends-tu des bénéfices avant un 
an? Or, c'est sur l'heure qu'il faudrait payer les 
dettes du magasin,... sans parler de ces malheureux 
billets donnés à Claparon. 

M me Bibotteau. — M. Claparon nous accordera 
du temps pour les régler. 

Pillebault. — Hé ! Il ne les a plus. Ils sont aux 
mains de du Tillet. 

M m# Bibotteau, avec un cri. — Du Tillet ! 

Pillerault. — Oui. 

M m * Birotteau. — Lui! 

Birotteau. — Quoi? 

M mt Birotteau. — Mon Dieu!... Mon Dieu!... 
Mais nous sommes perdus. 

Birotteau. — Comment! 

M m * Birottk.au. — Du Tillet !... Nous n'avons rien 

.(tendre de cet homme! 

Birotteau. — Es-tu folle? Pourquoi cela? 

M m * Birotteau. — Parce que... parce que... 

Bibotteau. — A cause de cette affaire de vol? 

M mt Bibotteau. — Et d'autre chose encore. 

Bibotteau. — Quoi? 

M ra# Bibotteau. — Je sais ce que je sais. 

Pillebault. — Ta femme a raison. Tu as été la 
victime d'une intrigue, dont je n'aperçois pas encore 
tous les détails, ni tous les personnages, avec leurs 
divers intérêts, mais où sûrement du Tillet a trempé. 
Sans doute convoitait-il tes terrains. Compter sur 
sa bonne volonté serait très hasardeux. 

Bibotteau. — Eh bien, mon oncle, si je faisais 
appel à vous, refuseriez- vous de m'aider? 

Pillebault. — Hélas, mon pauvre neveu, tu es 
trop fortement compromis. Et mon aide serait pré- 
caire. D'ailleurs, ma fortune, quoique mince, sera 
peut-être, un jour, la seule dot de ta fille. Laisse- 
moi la lui conserver. N'oublie pas enfin qu'en même 
temps que toi le pauvre vieux Ragon est ruiné. 

Bibotteau. — Ragon ! 

Pillebault. — Il t'a donné presque tout son avoir. 
Il ne te fera pas un reproche. Je le connais. Mais 
c'était là le pain de ses vieux jours. En conscience, 
je me crois obligé de le tirer de la misère. 

Bibotteau. — Vous avez raison, mon oncle. Je 
lutterai seul. 

^ Pillerault. — Birotteau, une dernière fois, je 
t'avertis. Tu mets les pieds dans nn chemin sans 
issue. En supposant qu'à force d'ingéniosité tu passes 
ta première échéance, tu iras te casser le front à la 
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seconde. [Et quelle vie désormais: celle du 
gant aux abois! Que de démarches, de sollicitations, 
d'escaliers à gravir, de rebuffades, d'alternatives 
d'espoir et d'insuccès. C'est comme ai on avait une 
tête qui renaîtrait chaque matin et qu'on vous cou- 
perait chaque soir.] Enfin, mon ami, prends-y garde. 
J'ai tu dans ma longue carrière, j'ai vu des hommes 
qui comptaient quarante ans de probité, les hommes 
les plus vertueux, dans leur désir d'éviter la fail- 
lite, se jeter dans un système de circulation d'effets, 
mettre en gage ce qui ne leur appartenait pas, em- 
prunter de toutes mains, même à un Gobseck. On est 
honnête en commençant la lutte, on y devient fripon, 
et quand l'heure fatale du dépôt du bilan a sonné, 
ce n'est plus devant une faillite, c'est devant une 
banqueroute qu'on se trouve. 

BlHOTTEAU, absorbe dans ici réflexions, n'a pas (Coulé 

Piiierault. — Tout n'est pas désespéré, mon oncle. 
Pillerattlt, — Ah. ! Je ne vois paB comme toi. 
Birotteau. — Je vous prouverai le contraire. 
Ptllebault. — Rien ne me fera plus de plaisir. 

Entre Césanne. 

BIHOTTEAU, M"* BIROTTEAU, PILLERAULT, 
CESARINE 

CÉsAttraK. — Me voilà prête I Je pensais bien 
que vous étiez arrivé. Où me menez-vous déjeuner T 

Pillerault. — Tu choisiras ton restaurant. Les 
Frères Provençaux, par exemple. 

[Césarine. — Oh! oui, M. Anselme m'a dit qu'il 
y Était allé une fois avec M. Ragon. Au revoir, ma- 
man, tu es contrariée de me voir sortir î 

M"' Birotteau. — Non, mon enfant, va, amuse- 

Cesarine. — ■ Au revoir, papa, à ce soir. 

PILLERAULT, à Birotteau. — ■ Ne t'occupe pas de 



Ragon. Je le préviendrai doucement. Au revoir, 
Constance. 

Il sort avec Césarine. Dès que Birotteau et tx femme 
(ont ko]>, M Birotteau se jette dani Ici bru de 



BIROTTEAU, M" BIROTTEAU 

Birotteau. — Constance! Constance! 

M"" BntOTTEAtJ. — Ah! mon ami., ces prédic- 
tions!... Et nos billets... quelle arme contre nous pour 
cet homme ! 

Birotteau. — Le premier billet de du Tillet 
n'échoit qu'au 31 janvier. [Et si vraiment du Tillet 
a médité de s'emparer de mes terrains, quand il les 
aura pris, pourquoi me perdrait-iM] Enfin, quoi 
qu'on en pense, je trouverai des fonds. 

M™* Birotteau. — Oh! 

BmoTTBÀU. — J'en trouverai... Je vais écrire à 
frère. François est curé à Tours depuis vingt 



ans. Il a 
M"' Birotteau. — C'est vrai, je ne pensais pas à 

BntOTTEAu. — Puis, je m'adresserai aux Keller, 
ces gros banquiers que je connais un peu; ou à 
M. de Nucingen. Us m'ouvriront un crédit à leur 
banque. 

M°" Birotteau, — Le crois-tuî 

Birotteau. — J'en suis sûr! 

M"* Birotteau. — Dieu t'entende. 

Birotteau. — A la minute suprême, il me reste- 
rait la ressource de demander à Popinot des effets 
de complaisance... Mais je n'en serai pas réduit là... 
Ya, va, aie confiance en moi, ma chère femme, et 
laisse-moi mener ma barque. Ce n'est pas encore dans 
cette tempête que la « Reine des Roses » som- 
brera. 



' Birotteau. 
es?... complétât 
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" Btrolleau : « Du Tillet... ce qiu m 



ACTE 111 



Le décor du deuxième acte. 



M™ BIROTTEAU m CESARINE, pu » POPINOT, 

pD » RAGON 

M™" Birotlcj.ii et C*«arine nom en Mine, agitées, in- 
quiètea. M"* Birotteau nlli croisée qui est *n fond, 
regarde dans la rue, redescend en scène, s'arrête. 

M"' Bihotteau. — Quelle heure est-il, Cèsannel 

Cesabine. — Neuf heures vingt. 

M"' Birotteau. — Ou est-Ut Que fait-ilt Et 
Ragon qui ne revient pas! 

Cêbakuje. — Il y a une demi-heure à peine que 
M. Ragon est sorti. 

M"' Birotteait. — Pour aller rue Saint-Lazare... 
Le temps passe, passe ! Et ces paiements à faire ! 

POPTNOT, entrant par la gauche. — Rabourdin m'a 

mis au courant de la situation. Elle n'est pas bril- 

CésARWE. ■ — Maintenant que vous voilà de retour, 
monsieur Anselme, vous allez venir en aide à papa. 

Popinot. — Je ferai tout mon possible, made- 
moiselle, pour le tirer du gouffre où ce misérable 
Roguin l'a jeté. Mais... 

M"* Bjrotteatj, remontant. — II y a quelque chose, 
sûrement. Mon mari m'avait promis do rentrer cette 
nuit, à quelque heure que ce fût. 

Popinot. — Le patron aura été obligé de coucher 
à Sceau?. 

ï. ," — Pourquoi t 



Popinot. — S'il est arrivé trop tard, hier, pour 
voir M. de Nueingen, il aura voulu le saisir ce matin 
à la première heure. 

M"" Birotteau. — Il serait revenu. Pensez-vous 
que le baron ne soit pas rentré à Paris, un 15 jan- 
vier, jour d'échéance 1 Alors, pourquoi mon mari 
n'est-il pas là lui aussiï II sait que cet argent qu'il 
doit rapporter nous l'attendons dans la fièvre. Les 
créanciers, remis de jour en jour à ce malin, vont 
arriver. 

Popinot. — Déjà plusieurs sont là. Rabourdin 
paie les moins importants et essaie de faire patienter 
les autres. Je lui ai remis deux mille francs que 
j'avais sur moi. Mais sa caisse se vide. Comment 
M. Birotteau s'est-il laissé prendre de court 1 

M™* Birotteau. — Le malheureux 1 II a d'abord 
gardé le lit pendant une semaine, une sorte de con- 
gestion. 

CÉsariNE. — Il ne nous reconnaissait même pas. 
Il délirait. II faisait de grands gestes et répétait: 
» Si les dépenses sont excessives, ôtez les draperies. » 

M m * Birotteau. — Puis il espérait une réponse 
favorable de son frère, l'abbé François, auquel il 
avait écrit, qu'il croyait riche et qui lui a répondu, 
le pauvre homme, en lui envoyant toutes ses écono- 
mies: quinze cents francs... Alors, après avoir inuti- 
lement imploré les frères Keller. César s'est adressé 
à M. de Nueingen. Là, nouveaux pourparlers, enfin 
promesse par le baron d'une avance immédiate de 
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trente mille francs et d'une seconde avance quand le 
procès Aubryoi serait gagné. 

PopinotJ — Eh bien, le premier versement? 

M m * Birotteatt. — Nous l'avons vainement atten- 
du. Avant hier, j'ai renvoyé mon mari à la banque. 
Le baron était en affaires. Hier, nouvelle visite: le 
baron était à son château de Sceaux. Si Birotteau 
ne Py a pas découvert, que ferons-nous t 
' Popinot. — liais il l'aura trouvé, madame. 

M"" Bibottîeau. — Et si nous payons aujour- 
d'hui, hos inquiétudes renaîtront pour l'échéance du 
31... A moins que du Tillet ne consente à nous donner 
du temps. 

Popinot. — H vous en donnera. 

M** Birotteau. — Oui, il le faut...- J'en obtien- 
drai de lui, moi! Ah! Anselme, quelle vie depuis 
quatre semaines. 

C&abine. — Maman ! 

M m# Birotteau, après une pause. — Je sors. 

Popinot. — Pour aller où? 

M me Birotteau. — Avertir notre ami Borie, le 
commissaire du quartier. Il enverra quelqu'un à 
Sceaux. 

Popinot. — Je vous en prie, madame, restez ici. 
Ne mêlez personne aux affaires de votre mari; que 
tout le monde ignore qu'il a dû courir après M. de 
Nucingen. Dans la situation présente, la moindre 
indiscrétion serait fatale. 

M"" Birotteau. — Comment vivre dans cette in- 
certitude Cependant ? Comment? (Ragon entre par le 

fond.) Ragon! Enfin! 

Césarine. — Papa? 

M m * Birotteau. — Mon mari? 

Ragon. — Il a passé à la banque Nucingen. 

Tous. — Ah! 

M - * Birotteau. — Vous l'avez vuf 

Ragon. — Non, mais j'ai appris des employés 
que Birotteau était là-bas, ce matin, à huit heures 
et demie, à l'ouverture des bureaux. 

M m# Birotteau. — Où est-il allé* 

Popinot. — Chez moi, peut-être. J'avais fixé mon 
retour à hier soir. 

Ragon. — Non. H a été au domicile particulier 
de M. de Nucingen. 

M m * Birotteau. — Le baron est donc à Paris? 

Ragon. — Rentré de cette nuit. 

M™ - Birotteau. — Alors, César ne tardera pas à 
revenir avec les fonds. 

Popinot, à M me Birotteau. — Vous voilà rassurée. 

M me Birotteau, respirant. — Oui... Ah! Ah! Je 
respire plus librement. Césarine, fais allumer du 
feu dans la chambre et dis à M"" Vaillant de pré- 
parer le déjeuner de ton père. 

Césarine sort par la. droite. 
VaLENTINE, entrant par la gauche. — Madame, OU 

vous demande au magasin. M. Rabourdin est en dis- 
cussion avec l'employé de la maison Taurin, à pro- 
pos de la dernière livraison d'alcool. Il y a désaccord 
sur le nombre de litres. • 

M™* Birotteau. — J'y vais. 

Popinot, retenant M™* Birotteau. — Madame, c'est là, 
sans doute, une petite supercherie de Rabourdin. Ne 
le trahissez pas. Faites semblant de ne pas vous sou- 
venir d'abord de cette livraison. Discutez avec l'em- 
ployé. Gagnez du temps jusqu'à l'arrivée de votre 
mari. 
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Birotteau sort. 



POPINOT, RAGON 

Ragon. — Gagner du temps! A quoi bon! Birot- 
teau est perdu. ' . . 

Popinot. — Que dit es- vous? . • i 

Ragon. — La vérité. Même si. Nucingen. ne/ man- 
! que pas à sa promesse, aujourd'hui, César tombera 
à l'échéance du 31. Pillerault est à ce point persuadé 
que notre malheureux ami est condamné, qu'il. a re- 
commandé à Rabourdin de tenir prêts l'inventaire et 
le bilan. . . > 

Popinot. — Mou oncle, Gaudissart m'apporte 
d'Allemagne d'énormes commandes. • Le 31-, je serai 
à même d'aider, dans une certaine mesure, le patron. 

Ragon. — Tu ne Le sauverais qu'en désintéres- 
sant tous ses créanciers, et surtout du Tillet. Cela 
est -il en ton pouvoir? Non> n'est-ce pas? Alors... f 
Tu ferais un sacrifice inutile pour notre ami et 
dangereux pour toi. (Plus bas.) Ecoute, hier, en 
l'absence de César, et pour lui éviter une démarche 
humiliante et pénible, M me Birotteau est allée chez 
du Tillet... 
.Popinot. — Eh bien? 

Ragon. — Elle ne l'a pas rencontré. Mais je 
doute qu'elle l'eût attendri. Pillerault a. appris que 
ce mauvais drôle se vante d'amener Birotteau à la 
faillite. . , 

Popinot. — Que m'importe! Tout ee que j'ai 
appartient à M. Birotteau. Je rie laisserai pas périr 
mon bieifaiteur. 

Ragon. — Aimes-tu donc mieux périr avec lui| 
en consentant des avances dont tu ne serais pas 
remboursé T 

Popinot. — Et si le patron fait appel à moi? 

Ragon. — Mon pauvre enfant, je vois bien dans 1 
quelle situation cruelle je te mets! Mais un mouve- 
ment de générosité te serait funeste. N'y cède pas. 
à moins que tu n'aies de du Tillet lui-même l'assu- 
rance que pour sa part il accordera des délais. 

Popinot. — Mais j'aime Césarine. 

Ragon. — Je le sais, mon petit. Aussi, est-ce dans 
l'intérêt même de ton amour que je parle. Désireux 
d'épouser Césarine ne détruis pas ton avenir. Te 
mettras-tu, à ton tour, dans l'obligation de déposer 
ton bilan? Comment te marier alors, et comment 
aider ton beau-père à acquérir une situation nou- 
velle? 

POPINOT, qui est près de la porte vitrée, à gauche. — 

Mon oncle! 

Ragon. — Quoi? 

Popinot. — Il m'avait semblé... Mais oui... Je 
ne me trompe pas... C'est lui qui est entré... Du 
Tillet. 

Ragon. -t- En es-tu sûr? 

Popinot, avec joie. — Vous voyez bien que vous 
l'avez calomnié. 

Ragon. — Je le souhaite. 

Popinot. — Il vient parler à la patronne. 

RAGON, allant prendre son chapeau. — Alors, laissons- 

les seuls. D'ailleurs, j'ai promis à Pillerault de 
passer à la Bourse. Il m'y attend. Nous saurons si 
rien de la situation n'est connu au dehors. Tu m'ac- 
compagnes? 

Popinot. — Non. Je désire être informé au plus 
tôt des intentions de du Tillet. 

Ragon. — Soit. A tout à l'heure. Mais, souviens- 
toi de ce que je t'ai dit. 

Il sort par le fond. Popinot va entrer dans le. nj&gasin 
quand M œ * Birotteau parait, suivi? de" rîn* Til'^f, 
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M m * Birotteau. — Voulez-vous entrer ici, mon- 
sieur du Tille t. (A Popinot) M. Ragont 

Popinot. — Il est parti. 

M m# Birotteau, pour faire sortir Popinot — Popi- 
not... Est-ce que...? M. Rabourdin désirerait... 

Popinot. — Oui... oui... madame, je sais... Ra- 
bourdin m'attend. (Passant devant du Tillet.) Bon jour, 

Ferdinand. 

Du Tillet. — Bonjour, monsieur Popinot, bon- 
jour. 

Popinot sort. 

M- BIROTTEAU, DU TILLET 

Du Tillet. — Je regrette, madame, que vous 
ayez fait hier, chez moi, une visite inutile. J'ai 
tenu à vous éviter un dérangement nouveau et je 
suis venu ce matin: que souhaitez-vous de moi? 

M™* Birotteau, embarrassée. — Mais, monsieur du 
Tillet... c'est... Mon mari devait aller vous voir... Il 
a été très pris... Même une affaire imprévue l'a 
obligé à s'absenter. Alors, j'ai pensé qu'il me serait 
possible... à sa place... 

Elle s'arrête. 

Du Tillet. — Eh bien, madame, je vous écoute... 
De quoi s'agit-il t 

M m# Birotteau. — Vous devez vous en douter... 
de nos billets. 

Du Tillet. — Oh! madame, dès qu'il est ques- 
tion d'affaires, ne poursuivons pas cet entretien. Je 
serais vraiment trop gêné dans une discussion de ce 
genre avec vous. Au surplus, je ne devine pas la 
nature de la communication que M. Birotteau aurait 
eu à me faire. Je suis porteur de valeurs signées par 
votre mari à l'ordre de M. Claparon, et que ce 
dernier m'a passées. Le premier billet échoit dans 
quinze jours. Je le ferai présenter. Vous le paierez. 
Tout sera dit. 

M"' Bibotteau. — Justement... ce paiement... 
Vous n'ignorez pas que M. Romain nous emporte une 
somme très forte. Mon mari se trouve gêné... momen- 
tanément... Et il a compté que vous lui donneriez du 
temps pour... 

Du Tillet. — Madame, vous me voyez au déses- 
poir, mais c'est là un service que je serai hors d'état 
de lui rendre. 

M"" Birotteau. — Monsieur du Tillet... 

Du Tillet. — Confiant dans la signature de 
M. Birotteau, j'ai fait état de cette rentrée pour 
le 31. Je ne suis plus libre de la reporter à une date 
ultérieure, ayant moi-même des engagements à tenir. 

M m * Birotteau. — Vous êtes en position de yous 
passer de vingt-quatre mille francs. 

Du Tillet. — Détrompez-vous, madame, on a 
toujours besoin de vingt-quatre mille francs dans les 
affaires. 

M m# Birotteau. — Si je vous affirmais, cepen- 
dant, que mon mari sera incapable de vous payer. 

Du Tillet. — Je ne le croirais pas, madame. 

M"** Birotteau. — Je ne vous dirais que la yérité, 
cependant. 

Du Tillet. — Alors, je me verrai contraint de 
prendre les mesures que Ton prend en pareil cas 
contre un débiteur insolvable. 

M mê Birotteau. — Non ! Non ! Vous comptez, en 
effrayant mon mari, l'amener à se libérer envers 
vous. Je vous répète que ce n'est pas en son pou- 
voir. Avant de vous demander les délais dont nous 
avons besoin^ qu'S aous faut, César a cherché des 



fonds. Il a frappé à toutes les portes. L'avance 
qu'une banque a consentie lui permettra à peine de 
faire face à l'échéance de ce jour. 

Du Tillet. — Je suis désolé... mais, une fois de 
plus, je vous répète, à mon tour, que je ne saurais 
accorder de délais. Madame... 

Il salue et va pour se retirer. 

M m * Birotteau, le retenant. — Non, non, du Tillet, 
ne partez pas sans me donner un mot d'espoir... 
Vous ne voyez donc pas ma détresse, ma douleur. 
Ah ! c'est comme si j'avais le cœur tiré à quatre che- 
vaux... Après les heures cruelles que nous avons 
vécues, quand rous nous croyons sauvés enfin, par 
!e prêt qu'on nous fait, est-ce vous qui allez nous 
replonger dans les inquiétudes et les tourments f 

Du Tillet. — Eh!... 

M™' Birotteau. — Voyez à quoi vous acculeriez 
mon mari! 

Du Tillet. — Madame... 

M me Birotteau. — Ce serait... eh bien, oui, je ne 
vous cacherai rien, ce seraL la faillite. 

Du Tillet. — Qu'y puis- jet 

M" 1 * Birotteau. — Vous pouvez tout. Notre sort 
est entre vos mains. Mon ami, ne soyez pas impi- 
toyable. Epargnez-nous. Epargnez cette honte à Cé- 
sar. Lui, si honnête, si probe, comparaître en cou- 
pable devant une assemblée de créanciers, à la barre 
d'un tribunal où il siégeait comme juge, voir les 
scellés apposés ici et tout vendu!... Etre obligé de 
se cacher honteusement, perdre même le droit de se 
présenter à la Bourse! Il en mourrait! Du Tillet! 
ayez pitié de lui, de moi. Après avoir habité des 
années sous ce toit, avec nous, souhaitez-vous donc 
notre ruine t Voulez-vous que nous sortions d'ici 
comme des malheureux et des gens malhonnêtes t 

Du Tillet. — Et comment en suis- je donc sortit 

M m * Birotteau. — Voust 

Du Tillet. — N'en ai- je pas été chassé t 

M"* Birotteau. — Chassé! Mais non! 

Du Tillet. — Ne jouons pas sur les mots. Je suis 
parti de mon plein gré en effet, mais parce que je 
sentais peser sur moi une ignoble accusation de vol. 

M m * Birotteau. — A personne nom n'avons dit 
u^ mot compromettant pour vous. 

Du Tillet. — Mais ne m'avez-vous pas soup- 
çonné et n'avez-vous pas été bien aise de mon dé- 
part t 

M me Birotteau. — J'avais une autre raison de le 
souhaiter, ce départ. 

Du Tillet. — Quelle raison t 

M m# Birotteau. — Vous la connaissez bien. 

Du Tillet. — Ma présence vous était odieuse. 

M m# Birotteau. — Elle n'était plus tolérable à 
mes côtés. 

Du Tillet. — Ali! sans doute!... J'avais eu la 
sottise de me mettre à vous aimer. 

M me Birotteau. — Taisez-vous. 

Du Tillet. — Et de vous l'écrire. 

M w * Birotteau. — Au nom du ciel... 

Du Tillet. — Moi, un employé, un subalterne... 
Quelle audace inouïe! 

M m# Birotteau. — C'est par prudence que je 
vous éloignais. 

Du Tillet. — Non... mais parce que vous me 
méprisiez. Si, si,... je lisais le mépris dans vos yeux. 
Vous me teniez à distance, fière et cuirassée d'or- 
gueil. Tout en moi vous paraissait bas et cauteleux. 
Vous ne croyiez même pas à la sincérité de mon 
amour... Avouez-le donc. Vous me prêtiez je ne sais 
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quel calcul de m'insinuer dans les bonnes grâces de 
la patronne pour régenter plus sûrement la bou- 
tique. 

M me Birotteau. — Quand j'aurais été dure, in- 
juste envers vous, n'est-ce pas une revanche suf- 
fisante de me voir vous implorer à mon tourî 

Du Tillet. — Si j'avais une revanche à prendre, 
une vengeance à exercer, je ne la lâcherais pas pour 
une si puérile satisfaction de vanité. 

M me Birotteau. — Puisque vos protestations de 
jadis n'étaient pas feintes, puisque vous aviez quel- 
que amitié pour moi, ne vous en souviendrez-vous 
pas pour me sauver aujourd'hui? 

Du Tillet. — Quel intérêt y ai- je? 

M" 1 * Birotteau. — Quel intérêt! 

Du Tillet. — Oui, à donner ainsi, à perdre cet 
argent? 

[M me Birotteau. — Mais... 

ju Tillet. — Je ne suis plus assez naïf pour 
offrir sans rien recevoir.] 

M me Birotteau. — Alors, qu'exigez- vous de nous, 
de moi? Dites?... Vos conditions, quelles sont-elles? 
On s'y pliera. Mais que je voie cesser ce supplice 
que j'endure depuis des semaines, cette vie d'an- 
goisses, cette existence de bête traquée avec ce mot 
qui sonne à mes oreilles comme un hallali: la fail- 
lite, la faillite ! 

Du Tillet. — Je n'ai pas de conditions à faire. 

M m# BIROTTEAU, lui prenant les mains. — Si... du 
Tillet... ce que vous voudrez... parlez... vous voyez 
en moi une femme affolée, déterminée à tout pour 
sauver son mari de la faillite. 

Du Tillet. — A tout? 

M™* Birotteau. — Même à des sacrifices pires 
que la mort même. 

Du Tillet. — Ah! 

M me Birotteau. — Oui! 

Du TlLLET, avec un mauvais sourire que M Birotteau 

ne voit pas. — Eh bien, tenez, [je ne suis pas un si 
mauvais diable que je voulais paraître.] Il vous reste 
une chance de salut. 

M m * Birotteau, égarée. — Laquelle? 

Du Tillet. — Je sais que Birotteau s'est fait 
avancer dix mille francs par Gobseck pour son 
échéance de décembre. Gobseck consentira peut-être 
de nouvelles avances, mais à la condition que vous 
alliez chez lui les demander vous-même. (Plus bas.) 
Il ne déteste pas les jolies femmes. 

M m * Birotteau. — Oh! lâche, lâche... misérable. 
Ah! je ne m'étais pas trompée, autrefois... Je t'avais 

bien jllgé^ (Birotteau entre par le fond, les vêtements en 
désordre, souillés de boue. M Birotteau se jette sur sa poi- 
trine.) César! 

Birotteau. — Qu'est-ce qu'il y a? 

M™' Birotteau. — César !... Ah !... 

Elle pleure. 

Du Tillet. — Monsieur, je laisse à madame Bi- 
rotteau le soin de vous informer de ce qui vient de 
se passer ici. Elle vous dira, sans doute, ce qu'elle 
m'a proposé et ce que je lui ai répondu. J'ai l'hon- 
neur de vous saluer. 

Il sort par la gauche. 

BIROTTEAU, M" BIROTTEAU 

Birotteau. — Mais, Constance... quoi? Qu'y a- 

t-îlt 

M me Birotteau. -- Mon Dieu! 
Birotteau. — Il nous refuse tout délai? 



M m# Birotteau. — Hélas!... 

Birotteau. — Et je n'ai pas pu voir Nucingen! 

M m * Birotteau. — Tu ne l'as pas vu?... 

Birotteau. — Impossible d'arriver jusqu'à lui!... 

M m ' Birotteau. — Ah ! mon Dieu!... Mais alors...? 
Et pourquoi es-tu dans cet état?... Que s'est-il passé 
depuis hier? 

Birotteau, comme hébété. — Depuis hier... attends... 

je Suis brisé... (II s'assied.) Depuis hier... (Passant la 

main sur son front.) Ah! oui... Je me souviens... Nucin- 
gen n'était pas à Sceaux. J'ai donné deux louis à 
son portier... Il m'a dit que souvent le baron quittait 
Paris ainsi sous prétexte de travailler seul au châ- 
teau; mais qu'il allait s'enfermer dans une petite 
maison à Viroflay avec une fille de l'Opéra, J'ai 
décidé mon cocher à me conduire à Viroflay. Sur 
la côte de Chaville... il faisait nuit... le cheval a 
buté... un brancard s'est rompu... 

M m * Birotteau. — Tu n'as pas été blessé? 

Birotteau. — Non... Comme à tout prix je vou- 
lais voir Nucingen avant ce matin, je suis parti à 
pied... Il était près de dix heures quand j'ai dé- 
couvert la maison perdue dans les bols. Il n'y avait 
là qu'une vieille domestique. Le baron était reparti 
le soir même pour Paris. J'ai espéré trouver sur la 
route quelque maraîcher allant aux halles. J'ai pris 
de mauvais chemins, j'ai erré... 

M m * Birotteau. — Vêtu comme tu l'es! Pendant 
que j'étais dans mon lit! 

Birotteau. — J'ai trouvé une espèce de hutte où 
je me suis abrité. Ce matin, un laitier m'a ramené à 
Paris. J'ai couru à la banque. Le caissier n'avait 
aucun ordre. 

M mt Birotteau. — Aucun ordre! 

Birotteau. — J'ai été chez le baron, à son domi- 
cile... Il était couché... J'ai supplié qu'on l'éveillât 
en essayant d'expliquer ma situation au valet de 
chambre... Il ne comprenait pas, cet homme... Il a 
fini par accepter de remettre à son patron, au réveil, 
une lettre que j'ai écrite... Voilà!... 

M m * Birotteau. — Mon pauvre ami! 

Birotteau. — Mais pourquoi M. de Nucingen, 
après sa promesse, n'a-t-il pas laissé des ordres à 
sa banque?... J'ai peur... j'ai peur que... grand 
Dieu ! ce serait la fin !... 

M m * Birotteau. — N'avais-tu pas dit qu'à la der- 
nière minute tu t'adresserais à Popinot î 

BraoTTEAU. — Oui, mais... Au fait, c'est vrai: il 
a dû arriver hier soir. 

M m * BraoTTEAU. — Il est ici. 

Birotteau, poussant un cri. — Popinot, iciî... 

M me Birotteau. — Dans le magasin. 

Birotteau. — Dieu soit loué! Alors, je n'ai plus 
besoin du baron et je paierai du Tillet. (il court à la 

porte du magasin, l'ouvre et appelle.) Popinot!... An- 
selme!... Anselme!... Oui, oui, Rabourdin, je suis à 
vous. 

POPINOT, il entre et prend les mains de Birotteau. — 

Ah! patron! 

Birotteau. — Mon ami!... Mon enfant!... 

Popinot. — Je suis si heureux! si heureux de 
vous revoir... 

Birotteau. — Et moi? Enfin, tin ami, quand de- 
puis des semaines... On t'a tout ditt... 

Popinot. — Tout! 

Btrotteau. — La fuite de Roguinf Son voi? Les 
difficultés?... 

PorrNOT. — On ne m'a rien caché. 

Birotteau. — J'ai passé des moments tels que 
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je n'en souhaiterais pas il un ennemi... si j'en avais 
un... J'étais désespéré... Et, à l'instant encore... Nu- 
cingen m'a promis des fonds et ne les envoie pas... 
Mais, enfin, te voilà... je ne suis plus seul. 

Popihot, troublé. — Monsieur! 

Bibotteau. — Je puis compter sur toi, n'est-ce 
pasT 

Popinot, balbutiant. — Monsieur, mon dévouement 
est sans bornes, mais... 

BraOTTEAU. — Oui, je te connais, je l'ai jugé de- 
puis longtemps. Popinot, j'attends de toi un grand 
service, 

Popinot. — Mais, monsieur, tous mes fonds sont 
dehors... L'installation, les machines, les presses, les 
affiches et la publicité... 

Birotoeau. — Si tu n'as pas d'argent vivant, 
nous en ferons avec ta signature. Je sais où escomp- 
ter tes valeurs. 



Rabourdla (H. Claris). 

PoPTOOT. — Et... quelle somme vous serait né- 
cessaire f 

Bibotteau. — Pour mon échéance d'aujourd'hui, 
si Nucingen ne la fait pas et l'échéance de la fin de 
ce mois : soixante-dix mille francs. 

Popinot. — Soixante-dix... 

Bibotteau. — En traites à quatre-vingt-dix jours. 

Popinot. — Quatre-vingt-dix jours! 

Bibotteau. — A quoi réfléchis-tu? 

Césabine, mitant. — Maman, le déjeuner... Ah! 
papa !... 

Elle M jette dans )e> bras de son pire. 

Bibotteau, la repoussant. — Attends, attende. <a 
Popinot.) Eh bien? 

Popinot. — Mais... 

Bihotteau. — Tu hésites? 

Popinot. — Monsieur, avant de vous répondre, 
permettez-moi de vous poser une question. M. du 
Tillet sort d'ici. Consentira-t-il a renouveler vos 
billets î 

M 1 ™ Bibotteau. — Non. 

Bibotteau. — Qu'importe! 

Popinot. — Alors, ces valeurs que je vous re- 
mettrais ne serviraient à rien. 

BtROTTEAU. — A rienî 



Popinot. — Qu'à amener deux catastrophes. 
Bibotteau. — Hein ?.. . 

Popinot. — Il vous faut des effets à quatre-vingt- 
dix jours; dans trois mois, il nous sera impossible à 
tous deux de les payer. 
M 1 "' Bieotteac. — Popinot. 
| Césarine. — Monsieur Anselme... 
| Popinot. — Oh! mademoiselle, si vous saviez de 
| quel courage j'ai besoin pour parler ainsi... (a Birot- 
: tau.) Je ne peux pas. 
! Bibotteau. — Ingrat! 
j Césarine. — Père I 
i Popinot. — Monsieur! 
I Bibotteau. — Ingrat! 

Popinot. — Songez-y, vous vous perdriez et vous 
me perdriez avec vous. Il y a là, dans la boutique, 
des gens peu disposés à... 
Bibotteau. — Sors! 

Popinot. — Laissez-moi vous expliquer, vous... 
Bibotteau. — Rien I 
Césarine, — Papa, écoute-le. 
Bibotteau. — Ote-toi de mes yeux, que je ne te 
voie plus! Va-t'en! (Popinot sort éperdu.) Après ce que 
j'ai fait pour lui. 

CeSABÔtb, dana lei bra» de u mère. — Maman I il 
disait qu'il m'aimait. 
M"* Bibotteau. — Lui! 

Césarine. — Qu'il voulait être riche, pour moi, 
et il nous abandonne! 

Bibotteau. — Egoïste! Egoïste!.., Comme les 
autres !... 
Césajune. — Non, non, papa!... Il reviendra. 
Bibotteau. — J'ai sauvé du Tillet de la correc- 
tion tielK J'ai aidé Popinot à s'établir! On est donc 
toujours puni de ses bonnes actions? 

RABOUBDIN, entrant fui la gauche. — Eh bien, mon- 

Bibotteau. — Mais... je ne les ai pas, 

Raboubdin. — Vous ne les avez pasT 

Bibottbau. — Paa encore. Nucingen va les en- 
yoyer. 

Raboubdin. — Monsieur, ma caisse est vide. J'ai 
laissé retourner deux effets à la Banque en disant 
qu'on irait les retirer tantôt. J'ai là les encaisseurs 
de cinq on six maisons et tous nos fournisseurs, car 
le bruit s'est répandu que nous étions gênés... 

M"' Bibotteau. — Ah! ce que je craignais I 

Bibotteau. — Et qui donc a parlé? 

Raboubdin. — Je l'ignore, mais on devient me- 
naçant, on exige d'être payé sur l'heure. 

Bibotteau. — Dites que nous attendons des ren- 
trées. 

Raboubdin. — Ils ne le croiraient pas. Nous avons 
eu tant de peine déjà à obtenir des délais jusqu'à ce 
matin. Il y a des personnes qui s'étaient présentées 
trois et quatre fois chez nous, à qui nous avions fait 
une promesse formelle pour le 15 janvier. On ne 
nous donnera pas un jour de plus, soyez-en sûr. D 
faut que tout soit payé avant midi 

Bibotteau. — Ce le sera. II s'agit d'atteindre 
sans scandale le moment ou le baron... (A sa femme.) 
Tu n'ns plus rien? 

M"" Birottf.au. — J'ai les trois cents francs de 
In couturière. 

Bibotteau. — Donne- les-moi. (M°" Birottesu prend 

portefeuille.) 11 me reste deux billets! Et... j'ai en- 
core... (Il ouvre un tiroir de son bureau.) Ah! OUÎ... ces 

■ pièces à l'effigie de Louis XVI... Les dernières frap- 
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pées... Je les gardais pour Césarine. (A Rabourdin.) 
En tout dix-huit cents francs... 

Valentine, ouvrant la porte. — On apporte cette 
lettre... urgente. 

Elle la remet à Birotteau et sort. 

Birotteau. — De Nucingen! 

M ,B * Birotteau. — Enfin! 

Birotteau. — Sauvé! <n ouvre la lettre et lit.) Mon- 
sieur. Sur votre demande, j'ai promis de vous 
ouvrir un crédit à ma banque. Mais vous ne m'aviez 
pas fait connaître votre vraie situation commerciale. 
J'apprends que vous vous êtes adressé à un usurier, 
M. Gobseck... 

La lettre lui échappe des mains. 
M"" BlROTTEÀU, prend la lettre et lit. — ...Un effet 

à son ordre, signé par vous, a été rejeté par le comité 
d'escompte de la Banque. Vous sentez bien que dans 
ces conditions il serait imprudent de ma part... je 
regrette... 

Rabourdin. — Je vous Pavais dit qu'il était dan- 
gereux de s'adresser à Gobseck!... 

Birotteau, avec des cris. — Ah ! Ah !... 

Césarine. — Père! 

Birotteau. — Dieu! 

Césarine. — Calme-toi! 

M me Birotteau. — César! 

Rabourdin. — Que faire?... Ils sont tous là... Ils 
attendent... Tenez... Ecoutez... on les entend qui dis- 
cutent... qui crient... 

M m# Birotteau. — Nous sommes perdus! 

Rabourdin. — Perdus! 

BIROTTEAU, qui a fouillé dans les tiroirs. — Rien! 

rien ! rien ! C'est à se casser la tête contre un mur. 

Rabourdin. — Si l'on demandait à M. Popinot? 

Birotteau. — Ne prononcez jamais devant moi 
le nom de cet ingrat. 

M m# Birotteau. — Il nous a déjà refusé son 
concours. 

Birotteau. — De l'argent, de l'argent, Rabour- 
din, quel moyen de s'en procurer? 

Rabourdin. — De moyen, il n'y en a pas. 

Birotteau. — Alors?... Alors?... 

Rabourdin. — Eh! monsieur, quel conseil vous 
donner? M. de Nucingen était notre dernier espoir. 
Parents, amis, banquiers, ont été vus par vous, et 
sollicités vainement. Livrés à nos seules ressources, 
nous les avons épuisées toutes, nous avons fait flèche 
de tout bois. Nous sommes désarmés. Maintenant... 
nous voilà contraints à... 

Birotteau. — A quoi, Rabourdin? 

Rabourdin. — Je suis désespéré, monsieur, mais 
dans l'obligation de suspendre nos paiements, il n'y 
a pas d'autre parti à prendre que de renvoyer ces 
gens en disant que nous allons déposer le bilan. 

Birotteau. — Le bilan ! 

Rabourdin. — J'ai jeté... sur le papier... quelques 
chiffres... Il suffirait de signer... 

Birotteau. — Signer ma déchéance ! 

Rabourdin. — Aimez-vous donc mieux voir la 
faillite prononcée à la requête d'un créancier? 

Célestin, entrant par la gauche. — Monsieur Ra- 
bourdin, on vous demande. 

Rabourdin. — Hé! un instant. 

Célestin. — On refuse d'attendre. M. Taurin, 
que son employé est allé avertir, menace, si on ne le 
paie pas, d'envoyer une assignation... Enfin, on dit... 

Il s'arrête. 

Rabourdin. — Que dit-on? 



Célestin. — Que des crédits ont été demandés 
par monsieur dans diverses banques et qu'on les lui 
a refusés. 

M m * Birotteau. — Les banquiers t'ont trahi! 

Célestin, — Aussi, toutes les personnes qui ont 
des factures en souffrance chez nous sont-elles accou- 
rues: M. Brachon, M. Laurent, M me Madou. Nous 
avons eu toutes les peines du monde à empêcher cette 
femme d'emporter des sachets et des éventails, 

Rabourdin. — J'y vais. 

Célestin. — Hâtez-vous. Les voisins ont déjà 
remarqué qu'il se passe quelque chose d'insolite dans 
le magasin. 

Rabourdin. — Bien! Bien! (Célestin sort. A Birot- 
teau.) Vous voyez ! 

Birotteau. — Je retourne chez Gobseck. 

Rabourdin. — Monsieur, c'est inutile. Il ne prô* 
tei a plus un centime. 

Birotteau. — Je donnerai en gage tout ce que j'ai 
dans la boutique: l'alcool, les essences, les... 

Rabourdin, effrayé. — Des marchandises qui se 
sont pas payées! 

, M m# Birotteau. — Tu ne feras pas cette folie 1 
Songe où cela te mènerait!... 

Birotteau, à M me Birotteau. — Je gagnerai un 
jour, deux jours; je reverrai ton oncle; me sachant 
compromis à ce point, il ne me refusera pas son 
concours. 

M m# Birotteau. — S'il le refuse cependant? 

Birotteau. — Alors... Tant pis! 

Rabourdin. — Monsieur, y songez-vous' ? Les 
assises ! Pour attendrir M. Pillerault, 'menacer- de 
mettre vos marchandises en gage, mais, au nom. du 
ciel, n'en faites rien ! Ce sont deux jours encore 
qu'il vous faut ? Je vais tâcher de les gagner ; je les 
gagnerai, si vos créanciers acceptent des acomptes. 
J'ai quelques économies: par malheur, peu de «chose. 
A tout hasard, je les avais apportées ce matin. Per- 
mettez-moi de payer pour vous. 

Birotteau. — Rabourdin! Mon ami. 

M me Birotteau. — Non, non, Rabourdin. nous 
n'avons pas le droit d'accepter un pareil sacrifice... 

Rabourdin. — Laissez, madame !... La « Reine des 
Roses », c'est ma fille!... Est-ce qu'un père ne se 
sacrifie pas avec joie pour son enfant?... Puisse- je 
la sauver seulement !... 

Il sort vivement. 

M m * Birotteau. — Ah! le brave homme! 

Birotteau — Quand il apprendra le dévouement 
de notre vieux Rabourdin, crois-tu que ton oncle 
restera de pierre à mes demandes? 

On sonne à la porte du fond. Birotteau et sa femme se 



regardent avec terreur. Enfin, M 
ouvrir. 



m* 



Birotteau va 



M m * Birotteau. — Maître Crottat ! 

M* CROTTAT, restant sur le pas de la porte. — Je 

n'entre pas. J'ai là mon cabriolet. On m'attend à 
l'étude. En passant devant votre porte, j'ai tenu à 
vous donner une bonne nouvelle. 

Birotteau. — Quelle nouvelle? 

M* Crottat. — Je reviens du Palais où j'ai vu 
Derville, votre avoué. Il allait vous écrire. Votre 
procès Aubryot est jugé. 

Birotteau. — Eh bien? 

M* Crottat. — Vous le gagnez. 

Birotteau. — L'hypothèque sur ma fabrique e*t 
levée? 

M' Crottat. — Oui, mon bon ami. 
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Birotteau. — Je peux donc emprunter? Crottat, 
avez-vous un prêteur? 

M* Crottat. — J'en aurai un. 

Birotteau. — Ah! * 

M e Crottat. — Plus tard. 

Birotteau. — Tout de suite. 

M* Crottat. — Impossible. L'avoué d'Aubryot a 
annoncé son intention de faire appel. 

Birotteau. — Appel ! 

M' Crottat. — Sans doute vous triompherez 
aussi devant la cour royale, le jugement étant forte- 
ment motivé. 

M"* Birotteau. — Et la cour va-t-elle se pro- 
noncer tout de suite? 

M* Crottat. — Madame, il y a des délais de pro- 
cédure. Il ne dépend de personne de les abréger. 
Mais Derville qui déjà a fait un tour de force en 
obtenant si vite un premier jugement, Derville se 
charge de voir le président, de lui expliquer la si- 
tuation... 

Birotteau. — Enfin, l'arrêt, quand sera-t-il ren- 
du? 

M* Crottat. -^ Dans quatre mois, trois mois 
peut-être... 

Birotteau. — Un siècle! 

M* Crottat. — Vous faut-il donc si vite do 
l'argent? (Plus bas.) Les bruits qui courent seraient- 
ils fondés? Etes-vous en péril?... 

Birotteau, hébété. — En péril! 

M m# Birotteau. — Non, nous sommes un peu 
gênés et il nous eût été agréable de... Mais nous 
attendrons. Le moment venu nous irons vous trouver. 
Merci de votre communication, maître Crottat. 

M* Crottat. — Au revoir, monsieur Birotteau. 
Au revoir, madame, mademoiselle... 

Il salue et sort. 

M"' Birotteau, à son mari. — Tu allais te trahir! 
(il ne répond pas.) César! César! 

Birotteau, qui réfléchissait. — Je cours chez Gob- 
secxL. 

M m * Birotteau. — Je te le défends! 

Birotteau. — Je demanderai une avance sur ce 
procès. 

M"" Birotteau. — S'il la consent, ce sera à un 
taux usuraire; s'il ne la consent pas, tu es capable, 
pour ne pas revenir les mains vides, de lui donner 
en gage tout ce que nous avons ici 

Birotteau. — Eh bien... 

M m * Birotteau. — Non, non, Birotteau, je t'en 
conjure... 

Cesarinb. — Papa, écoute-nous. 

Birotteau. — LaisBez-moi, toutes deux, laissez- 
moi... 

Par la porte du fond, qu'on n'avait pas refermée» 
Popinot entre, des billets à la main. 

Popinot. — Monsieur, voilà vos soixante-dix 
nulle francs d'effets. 

Birotteau. — Anselme! 

M™' Birotteau. — Mon enfant! 

Césarine, à son père. — Je savais bien qu'il re- 
viendrait. 

Popinot. — Ce que je fais est imprudent peut- 
être. Mais je n'ai pu supporter l'idée qu'on me 
prenait pour un ingrat ! 

Césarine. — Moi, je n'avais pas douté de vous, 
monsieur Anselme. 

Popinot. — Patron, j'aime mieux me perdre que 
de vous abandonner. 



Birotteau. — Tu ne te perdras pas. Mon procès 
Aubryot est gagné en première instance... (Montrant 
les billets.) et je suis assuré d'arriver au jour où 
j'hypothéquerai la fabrique. Allons négocier ce 
papier. Mais, d'abord, que j'avertisse Rabourdin. 

Il va pour sortir quand Pillerault entre avec Ragon. 
PILLERAULT, A Birotteau. — OÙ VaS-tuî 

Birotteau. — Chercher des fonds, mon oncle. 

Pillerault. — Qu'est-ce que celaf 

Birotteau. — Soixante-dix mille francs d'effets 
souscrits par Popinot et que je vais négocier. 

Pillerault, prenant les effets. — C'est impossible 
en ce moment! Mon neveu, je viens de passer une 
heure à la Bourse. Du Tillet y est arrivé tout joyeux 
en annonçant que tu suspendais tes paiements! 

M m ' Birotteau. — Le misérable! 

Popinot. — Voilà le coup de grâce. 

Pillerault. — Aussi, on parle ouvertement de U 
faillite. Tu n'as plus de crédit. 

Birotteau. — Mon oncle, je lutterai seul contre 
tous. 

Pillerault. — On t'a coupé les jarrets. En te 
jetant dans une spéculation de terrains, tu t'es 
heurté à tous les banquiers qui spéculent à Paris, 
les Gobenheim, les Keiler. Ils se sont entendus entre 
eux pour te rouler. Ils ont fait le jeu de leur com- 
père du Tillet, qui convoitait tes terrains et qui va 
les avoir. 

Popinot. — Ah! ce du Tillet! 

Pillerault. — ITucingen lui-même ne t'avait pro- 
mis un crédit que pour mieux t'endormir dans une 
fausse sécurité. [Enfin, pour t'enlever toute res- 
source, ils annoncent que tu essaieras de te soutenir 
par des effets de complaisance.] On prétend que tu 
n'as établi Popinot que pour te servir de planche à 
billets. Tu colporterais vainement ceux-ci dans tous 
les comptoirs, même chez tous les usuriers, personne 
n'en donnerait un sou. (il les déchire.) 

Birotteau, en étouffé. — Oh ! 

M m * Birotteau. — Alors, mon oncle, c'est la 
banqueroute f 

Pillerault. — Non, pas en déposant le bilan au- 
jourd'hui. 

M m * Birotteau. — Le bilan! 

Birotteau. — Aujourd'hui! 

Pillerault. — Grâce à Dieu, votre actif est 
encore assez beau. Votre intérêt dans la maison 
Popinot, la créance Roguin, la vente de la fabrique 
et du magasin... 

Birotteau. — Vendre la « Reine des Roses » ! 

Pillerault. — Le tout donnera un dividende de 
cinquante à soixante pour cent. Quelle faillite est 
aussi productive t 

Ragon. — Dépose ton bilan sans crainte. Je suis 
un des plus importants créanciers. Je voterai ton 
concordat. D'autres m'imiteront. Et je manœuvrerai 
le syndic. Fie-t'en à moi, César. Je n'ai pas pour rien 
quarante ans de bricole. 

Birotteau, joignant les mains. — Mon oncle, ne 
me forcez pas à déposer le bilan. Rabourdin a mis 
ses économies à ma disposition... J'ai devant moi un 
jour, deux jours peut-être. 

Pillerault. — Mais, qu'espères-tu ? 

Birotteau. — Je ne sais pas. 

Pillerault. — Dans deux jours, ta situation sera 
pire. Tes créanciers t'obligeront à faire ce que tu 
es encore libre de faire volontairement. Après tout, 
mieux vaut sauter par la fenêtre que de se laisser 
rouler dans les escaliers. 
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Rabourdin, accourant. — Monsieur... monsieur... 
C'est fini, j'ai tout donné... 

Birotteau. — Tout? 

Rabourdin. — Et il reste encore plus de vingt 
créanciers. 

Birotteau. — Ah ! 

Rabourdin. — Même je crains... 

On entend des cris en coulisse. 

• Rabourdin. — Ah! mon Dieu! 

Célestin, on entend sa voix. — Non!.., Non!... Ma- 
dame... 

M™* MADOU, apparaissant à gauche, tenue par Célestin. 

— Laissez-moi! Laissez-moi!... 

Rabourdin. — Je vous en prie... 

M** Madou, à Birotteau. — Ah! vous voilà... Eh 
bien, allez-vous me payer?... Il me faut mon argent. 
A-t-on jamais vu !... un maire volant ses administrés. 

M nMJ Birotteau. — Madame, au nom du ciel, 
taisez-vous. Pas de scandale. N'ameutez pas les pas- 
sants ! 

M"" Madou. — Eh! qu'ils entrent. Je leur z'y 
dirai la chose, histoire de rire... Ah! vous allez 
vêtue comme une reine de France avec la laine que 
vous prenez à de pauvres igneaux comme moi. Et 
vous donnez des bals! 

M n,c Birotteau. — Madame, nos fonds ont été 
emportés par un notaire et nous sommes innocents 
du désastre que nous causons. 

M mo Madou. — C'est donc qu'on ne me paiera 
pas, décidément? Tas de brigands! Je vais avertir 
les autres. Nous irons chez le procureur du roi. Nous 
vous ferons dépêcher l'huissier, le garde du com- 
merce et ses recors et ils vous mèneront aux galères. 

M * Madou disparaît. 

Ragon, à Célestin. — Suivez-la. Calmez ces gens, 
qu'ils patientent un moment encore. On va prendre 
une décision. 

PlLLERAUI/T, à Birotteau. — Mon ami, tu le VOÎS, 

plus un instant à perdre. (A Rabourdin.) Vous avez 
le bilan? 

Birotteau. — Mais, ma femme, ma fille... 

Pillerault. — Je les prendrai chez moi. Pour 
toi, Anselme acceptera de te donner l'hospitalité. 

Popinot. — Oh! de grand cœur. 

Birotteau. — Vivre à la charge d'autrui! 

Pillerault. — Non, tu ne seras pas à notre 
charge. Prévoyant une catastrophe, j'avais vu M. le 
comte de Fontaine [à qui j'ai recommandé le secret. 
Il se souvient que jadis tu as verse ton sang pour la 
cause royale,] il m'a promis de t 'obtenir une place de 
trois mille francs à la caisse d'amortissement. (Lui 

tendant la plume pour signer.) Allons. 

Birotteau, reculant. — ...Si on me menait à l'écha- 
fàud, j'y monterais plus volontiers. 

Pillerault. — Tu nous refuses cette signature? 

Birotteau. — Plutôt mourir. 

Pillerault. — Nous allons voir. (Pillerault va alors 

ouvrir la porte 'qui donne sur le magasin et dit.) Monsieur 

l'abbé. 

L'abbé Loraux parait. 

Birotteau. — Ah! vous avez été chercher l'abbé! 

Pillerault. — J'avais prévu ta résistance et pensé 
que, seul, l'abbé pourrait la vaincre. 

L'Abbé Loraux. — Oui. mon fils, votre oncle m'a 
fait connaître les malheurs qui vous frappent. Il 
m'a prié de venir vous soutenir dans vos épreuves et 
d'obtenir de vous le sacrifice immense qu'on vous 
demande. 

Birotteau. - Monsieur Loraux... si vous saviez... 



L'Abbé Loraux. — Croyez-vous que je ne mesure 
pas l'étendue de votre désastre, que je ne devine pas, 
que je n'absolve pas peut-être votre révolte intérieure 
devant Pin justice de votre sort? Mais, vos idées reli- 
gieuses, vos sentiments de résignation à la volonté 
divine me sont connus depuis longtemps. U s'agit 
maintenant de les montrer à tous, 

Birotteau. — Ah! monsieur l'abbé!... 

L'ABBÉ LORAUX, tt pousse doucement Birotteau rers la 
table sur laquelle Rabourdin a déposé le bilan. — VOUS ftvez 

une épouse admirable, une tendre fille, de vrais 
amis. Ces braves coeurs verseront chaque jour du 
baume sur vos blessures. Ayez la fermeté d'un martyr 
et supportez ce coup sans défaillir. 
Pillerault. — Allons, César. 

Chancelant, soutenu par l'abbé et comme un condamné 
montant à l'échafaud, Birotteau s'approche de la table. 
Pillerault lui tend une plume. Au moment de signer, 
Birotteau fait un grand signe de croix. 

Birotteau. — Notre Père qui êtes aux cieux... 

(On l'entend murmurer son Pattr dont on ne perçoit que 

quelques mots.) Donnez-nous notre pain quotidien... 
Ainsi soit-il... 

La prière terminée, il signe le bilan. 
POPINOT, au milieu de l'émotion générale. — Monsieur, 

faites-moi l'honneur de m' accorder la main de made- 
moiselle Césarine. 

M m# Birotteau. — Ma fille! 

Césarine. — Anselme ! 

Birotteau. — Tu me demandes... aujourd'hui! 

Popinot. — Il y a longtemps que j'aime made- 
moiselle Césarine. Et, quoique vous soyez dans le 
malheur, je serais bien fier si elle consentait à devenir 
ma femme. 

Césarine. — Monsieur Anselme, je ne dirai pas 
que c'est par reconnaissance que je vous accorderai 
nia main, si mon père et ma mère m'y autorisent, 
mais c'est paice que moi aussi je vous aime. 

Birotteau. — Ah! mes pauvres enfants! 

Césarine. — Papa? 

Birotteau. — Anselme, tu ne peux pas épouser 
la Me d'un failli. 

Popinot. — Qu'importe ce que les événements 
ont fait de vous, monsieur, vous êtes un honnête 
homme. 

[Birotteau. — Tu sais quels bruits circulent à la 
Bourse. Te donner Césanne pour femme serait jus- 
tifier toutes les calomnies et laisser soupçonner 
quelque entente secrète et frauduleuse entre nous 
deux.] 

Césarine. — Tu veux donc nous séparer, papa? 

Birotteau. — Non, non, vous vous épouserez... 
plus tard. 

Popinot. — Plus tard! 

Birotteau. — Quand j'aurai été réhabilité.. 

Popinot. — Mais, monsieur, pour être réhabilité, 
il faudrait... 

Birotteau. — Que j'aie payé toutes mes dettes? 
Eh bien, je les paierai, j'en prends l'engagement 
devant vous tous. Quand je devrais aller vêtu comme 
un pauvre, travailler comme un porteur aux Halles, 
] Hisser les nuits, économiser sou à sou, liard à liard, 
je paierai tout jusqu'au dernier centime. Dieu me 
prêtera vie jusqu'au jour de la réhabilitation, jus- 
qu'au jour où j'aurai le droit de reparaître le front 
haut à la Bourse. L'heure du déshonneur est venue, 
je songe à la réparation. 

Cksarixk. — Père, je travaillerai, moi aussi» Je 
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serai comme Tu pimm dans sa jeunesse, demoiselle de 
magasin. Je t'apporterai tous mes gains. 

Biboptkau, i m femme. — Allons, ma femme, sor- 
tons d'ici, nous n'y sommes plus chez nous. 

M™ Birotteau. — Mon ami, avant de partir, j'ai 
à prendre' là-haut... 

Bibotteàu. — Rien. Qne tout ce que nous possé- 
dons reste à nos créanciers, même nos hardes et les 
bijoux. Je suis entré ici n'ayant qu'un louis d'or 
dans ma poche. J'en sortirai plus pauvre encore. {Il 

donne an montre et H chaîne à Rabourdin qui v> Ici enfer 
dans un tiroir de la table. Puis il remet sa croix à l'ab' 

Monsieur, l'abbé, vous me la rendrez quand je se 

digne dé la porter... Anselme, tu écriras ma démission 
de juge et ma démission d'adjoint. Tu les dateras 

du 14. (Il va décrocher son' bâton de paysan pendu au mur 

J'ai rêvé 'pendant vingt ans et je me réveille 

gourdin à la main. (Il s'approche de Rabourdin et 1 

prend 1er mains.) Au revoir, mon vieux, mon noble 
Rabourdin... Pardon... 

Rabourdin, très ému. — Ali!... Monsieur... je re- 
grette... de n'avoir, pas eu pltts d'argent. 

BlROTTEAU,.il «a à la. porte du magasin, il le regarde 

pleurant. — Mon magasin 1... Ma u Reine des Roses 
Pillerault. — Viens chez moi, César, viens. 

BlROTTHAD, il va pour sortir par le magasin, puis rtc 

— Non, pas par là... (Il va vers le fond.) Allons! 

Birotteau sort pat le fond avec M 1 "* Birotteau, C 
rine, l'abbé Loraux. PilleraulL 



Rabourdin. — Il ne pouvait grandir que par le 
malheur. 

II entre dan* le magasin, le bilan 1 U main. 
RAGON, il l'approche de Popinot qui est rené aaais la «te 

dam lei mains. — Mon pauvre enfant, tu n'épouseras 

pas Césanne. 

POPDJOT, avec résolution. — Si, mon ODcle! 

Ragon. — Payer ses dettes ! Quinze ans n'y suffi- 
raient pas ! 

Popinot, — C'est du Tillet qui ,va acheter les 
terrains 1 

Ragon. — Nous l'avons appris à la Bourse: Cl*> 
paron n'était que son prête-nom. [Encore ce drôle 
est-il capable de juguler Lebas qui n'a plus d'autre 
acquéreur sous la main.] 

Popinot. — Connaissez-vous M. Lebas, mon onclef 

Ragon. — C'est un très vieil ami 

Popinot. — Conduisez-moi chez lui. 

Ragon. — Qu'y faireT 

Popinot. — Vous verrez. Si j'arrive à temps, 
si je réussis à obtenir ce que je souhaite, une 
nouvelle sous-location... Un jour... Ah ! du Tillet, 
mon ami! 

Ragon. — Commentt que veux-tu faireT Tu es 
fou! 

Popinot. — Venez avec moi, mon oncle, venez. 
Vous allez voir Popinot à l'œuvre. 
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Popinot 

lf" Madou -. 



Si la petit rouquin, on n 



1 natardc, faut-il 'c 



ACTE IV 

Chez Popinot. Une pièce très simplement meublée. Trois portes. Au fond, porte ouvrant sur l'antichambre. 
En pan coupé, à droite, porte donnant sur la salle à manger. Au premier plan, à gauche, porte donnant sur 
la chambre de Birotteau. Au fond, à gauche, on voit la rampe d'un escalier qui descend au magasin. 



Au lever du rideau. BIROTTEAU, vieilli, voûté, 
est assis devînt une petite Unie: il écrit. M"' VAIL- 
LANT, venant de l 'antichambre, traverse la scène 
pour entrer dans la salle à manger. 

Une Voix, venant du magasin. — Monsieur Popînotf 

M"* Vaillant. — Le patron T I! n'est pas là. (A 
m. Birotteau.) Monsieur, allez vous habiller. 

Birotteau, — Oui, madame Vaillant. 

M™ Vaillant — M- Popinot va rentrer. Il ne 
sera pas content de vous trouver le nez plongé dans 
Votre ouvrage. 

BrBOTTBAO. — Bien I Bien I 

M™ Vaillant. — La nuit dernière vous avez 
travailla jusqu'à deux heures du matin à ces copies 

d'avoué. (Birotteau ne répond pas. M"' Vaillant va se planter 

devant lui.) Vous vous périrez à la fin. 

Birotteau. — TJ me faut de l'argent. 

M"* Vaillant. — Pour quit Pour vos créan- 
ciers f 

Birotteau. — Oui. 

M"" Vaillast. — Ha ne sont pas à plaindre. Vous 
leur avez donné du soixante-deux pour cent. Et il y 
a parmi eux de bien grands coquins, ce M. du Tillet, 



par exemple, qui vous a volé, c'est le mot, qui vous a 
volé vos terrains. 

Birotteau. — Je vous en prie, madame Vaillant. 

M"* Vaillant. — Enfin, monsieur, on a voté 
votre concordat. Vous ne devez plus rien à personne. 

Birotteau. — La loi a pu me donner quittance. 
Je ne me la donne pas à moi-même. 

M"' Vaillant. — Hais, saint homme du bon Dieu, 
puisque, sans y être obligé, vous allez leur verser 
encore, ce matin, un petit quelque chose!.. Enfin, 
ce sont là vos affaires... La mienne, c'est votre toi- 
letta Que diront madame et mademoiselle quand elles 
verront que je ne suis même pas capable d'obtenir 
que vous vous fassiez la barbe et que vous passiez 
une redingote propre... Un jour comme celni-ci, où 
vous devriez avoir à cœur de vous montrer à votre 
femme, tout paré et reluisant comme un sou neuf! 
(Bruit.) Bon, voilà monsieur. 

Entre Popinot. 

Popinot. — Personne T Ni M"* Madou t ni 
M. Chaffaronxt ni M. Gobseckt m"" Vaillant fait un 
geste négatif.) Et ce monsieur... vous savez... Je votts 
avais priée de le faire attendre. 
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M" 1 * TAILLANT. — M. dll... (Sur un geste de Popinot 
elle ne dit pas le nom.) Pas venu. 

Popinot. — Et votre déjeuner, madame Vaillant? 
Vous allez vous distinguer. 

M m# Vaillant. — On fera son possible. Mais 
douze convives... Un gigot à surveiller.- le couvert 
à mettre... 

Popinot. — M ra * Birotteau et M IU Césarine se- 
ront là bientôt. Elles vous aideront. 

M" 1 Vaillant, au moment de sortir. — J'ai supplié 
monsieur de s'habiller... Ah! ouichel il ne m'écoute 
pas. 

Elle sort. 

BIROTTEAU, POPINOT 

Popinot. — Oh! patron! Comment, j'obtiens que 
vous demandiez enfin un jour de congé à la caisse 
d'amortissement, et ce serait pour travailler ici ! Non, 
non! reposez- vous ; c'est fête. 

Birotteau. — Il n'y a pas de fête pour moi, An- 
selme. 

Popinot. — J'ai décrété que c'en serait une aujour- 
d'hui, vingtième anniversaire de votre mariage. 

Birotteau. — Je n'ai pas le droit de dérober 
une heure de mon temps à mes créanciers. Je leur 
dois tant! 

Popinot. — Eh bien, en deux ans et demi, votre 
travail, celui de M m * Birotteau, celui de M l,# Césa- 
rine ont produit douze raille francs que vous allez 
distribuer à ces gens, ce matin même, puisque nous* 
avons voulu que ce paiement coïncidât avec notre 
petite fête de famille. N'y a-t-il pas là de quoi vous 
réjouir? 

Birotteau. — Ma dette passe cent soixante mille 
francs. 

POPINOT. — Vous finirez par la 'payer. 

Birotteau. — Et comment ? [J'ai cru d'abord que 
mon passif serait moins important et nu'en quelque* 
années de labeur je l'éteindrais. J'ai perdu cet 
espoir.] Même avec l'augmentation promise par 
M. de Fontaine, et ces copies que je fais pour Der- 
ville, jamais je n'arriverai à gagner plus de huit 
mille francs par an. Mon enfant, je mourrai sans 
avoir accompli la tâche que je m'étais fixée. 

Popinot. — Mais patron ! Je vous dis... 

Birotteau. — Je laisserai le nom d'un commer- 
çant qui a failli. Mon honneur n'aura pas son jour 
de Pâques. 

Popinot. — Qu'en savez-vous? 

Birotteau. — Je le vois trop. Cette dernière joie 
que je demandais à la terre me sera refusée. 

Popinot. — Saprelotte! quand je vous répète que 
peut-être... Eh bien, oui, pendant que vous travailliez 
de votre côté, M. Pillerault et moi, nous avons tra- 
vaillé du nôtre. 

Birotteau. — Pour moi? 

Popinot. — Nos efforts sont sur le point d'être 
récompensés, et si quelqu'un que j'attends vient ici, 
ce matin... 

Birotteau. — Qu'avez-vous fait? Qu'avez-vouj- 
obtenu? De l'argent? De qui? On ne me doit rien, 
et il n'y a pas de bienfaiteurs inconnus. 

Popinot. — On verra, patron. 

Birotteau. — Anselme,... Anselme... Qu'espères- 
tu? Parle. Dans un avenir... même lointain, est-ce 
ma réhabilitation? 

Popinot. — Oh!... Cela!... Diantre! Vous allez un 
peu vite en besogne!... Mais ayez confiance en nous; 



nous marquerons peut-être cet anniversaire d'une 
pierre blanche. 

Une Voix, venant du magasin. — Monsieur Popi- 
not?... Combien de caisses pour Nantes? 

Popinot. — Pour Nantes?... Attendez... je des- 
cends. (On entend frapper à la porte d'entrée.) Mademoi- 
selle Césarine!... Je reconnais sa façon de frapper! 

Il va ouvrir. On l'entend parler dans l'antichambre. 
Entrent Ragon, M ' Birotteau et Césarine. Les deux 
femmes ont chacune un petit bouquet de muguet 
qu'elles offrent à Birotteau. 
CÉSARINE, embrassant son père. — Papa. 

M - * Birotteau. — Mon ami. 

Césarine. — Papa, je comptais t'offrir pour cet 
anniversaire une chaîne et une montre. Maman m'a 
dit que tu ne les porterais pas, que tu préférerais 
ajouter mes petites économies aux sommes mises en 
réserve pour payer tes dettes. (Lui donnant une bourse.) 
Les voici. 

Birotteau, ému. — Ma fille! 

Césarine. — Monsieur Anselme, j'ai pensé à vous 
aussi, car c'est un peu à vous que nous devons ce 
premier jour de bonheur. J'ai voulu qu'il en restât 

Un souvenir. (Lui donnant une petite bourse.) Acceptez-la, 

je l'ai brodée le soir, en revenant du magasin. 

Popinot. — Mademoiselle, je serais plus heureux 
de tenir cette petite bourse de vos mains si je ne pen- 
sais qu'après vos fatigues de la journée vous avez 
abîmé vos jolis yeux à la broder. 

Ragon, à Rirotteau. — Kl moi aussi, mon bon César, 
j'ai un petit présent h te faire. 

Il lui remet une quittance. 

Birotteau. — La quittance de ce que je reste 
vous devoir! Je refuse. 

Ragon. — Es-tu bête, j'ai placé en rentes via- 
gères le dividende que ton syndic nous a distribué. 
J'ai bien assez pour vivre. Enfin, je n'ai pas d'autre 
héritier qu'Anselme. Si tu tiens à rembourser inté- 
gralement ta dette, plus tard tu en remettras le mon- 
tant à tes petits-enfants. 

Birotteau. — Ragon î 

Popinot. — Mon oncle! 

[Ragon. — Malheureusement, je ne les connaî- 
trai pas. J'ai septante et un ans, bien comptés. Mais 
bah ï vous leur parlerez du père Ragon quelquefois. 
Vous leur direz que c'était un vieux bonhomme qui 
vous aimait bien.] 

Une Voix, venant du magasin. — Monsieur Popinot ! 

Popinot. — Oui! Oui! je descends. (A Césarine.) 
M m * Vaillant aurait grand besoin de votre aide. 

Césarine. — Nous sommes venues de bonne heure 
pour nous occuper de la table. 

Kl le entre dans la salle à manger. 

Popinot, à Birotteau. — Patron, vous avez à vous 
habiller. (A Ragon.) Venez donc avec moi, mon oncle, 
j'ai quelque chose à vous dire qui vous fera plaisir. 

Ragon et Popinot descendent au magasin. 

BIROTTEAU, M Mf BIROTTEAU 

BlROTTEAU, regardant descendre les deux hommes. — 

Ah ! que de sacrifices j'impose à ceux qui m'aiment, à 
Rajron, à Rabourdin. à Pillerault qui t'a recueillie, 
a Popinot qui m'héberere. et à toi, ma chère femme, 
obligée de travailler après avoir été la patronne de 
la « Reine des Roses ». 

M 1- * Birotteau. — Mon ami. 

Birotteau. — Pourquoi ne t'ai- je pas écoutée 
autrefois, tu voyais clair! J'ai été bien coupable. 
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M™* Birotteau. — Ne parlons plus de nos mal- 
heurs, mon ami ; aujourd'hui ne pensons qu'à ce jour 
plus lointain et heureux, celui-là dont nous allons 
fêter l'anniversaire. 

Birotteau. — Ah !... il y a vingt ans, Constance ! 
Le passé!... Toute la nuit il s'est assis à mon chevet 
et nous avons parlé de toi. Tiens, te rappelles-tu ce 
matin où, entrant par hasard dans l'île Saint-Louis, 
je t'ai vue pour la première fois sur la porte du 
« Petit Matelot ». C'est là que tu étais commise. 

M m# Birotteau. — Oui, et pendant un mois, cha- 
que soir, tu m'as suivie du « Petit Matelot » jusqu'à 
la « Cloche d'or » où j'habitais avec mon oncle Pil- 
lerault. Un soir, au quai de la Ferraille, tn m'as 
glissé dans les doigts un bouquet de muguet 

Birotteau. — Un bouquet de muguet..., pareil 
à celui-ci. 

M m# Birotteau. — Puis tu t'es enfui sans parler. 

Birotteau. — Et ce dimanche, à Sceaux, dans les 
bois d'Aulnay, où nous nous sommes fiancés, sous 
un gros tilleul. Tu portais ta robe de mousseline à 
fleurs et tu avais une croix d'or au cou. 

M m# Birotteau. — Nous avons gravé nos deux 
noms dans l'écorce de l'arbre. 

Birotteau. — Et j'ai failli m'évanouir de joie en 
te baisant au front. Alors, pour nous, la vie n'avait 
que des promesses. 

M m# Birotteau. — Telle qu'elle fut avec ses heures 
de bonheur et ses heures mauvaises, je ne regrette 
pas de l'avoir traversée avec toi. 

Birotteau. — Oh! chère, chère femme! Dis-moi 
que tu me pardonnes de t'avoir plongée dans la mi- 
sère. Je t'aime tant, vois-tu, c'est pour toi que j'am- 
bitionnais la richesse. 

M m * Birotteau, embrassant son mari. — César, je ne 
croyais pas qu'après vingt ans de ménage l'amour 
d'une femme pour son mari pût encore augmenter. 

(On sonne. Birotteau tressaille.) Qu'as-tu? 

Birotteau, balbutiant — Si... c'était... mes cré- 
anciers!.. 

M me Birotteau. — Non ! H est trop tôt !... D'ail- 
leurs, tu n'as pas à baisser la tête devant ces gens. 
Tu ne leur remets aujourd'hui qu'une petite somme, 
il est vrai, mais quelque faible qu'il soit, ce verse- 
ment montre ta probité, puisque, légalement, tu ne 
leur dois plus rien. (Piilerault entre.) Mon oncle! 

Pillerault, joyeux. — Bonjour, Constance! Bon- 
jour, mon neveu. (A M m# Vaillant qui était allée lui ouvrir 

la porte.) La personne qu'attend votre patron n'est 
pas arrivée? 

M"* Vaillant. — Non, monsieur. 

Pillerault. — Je respire. (M m# Vaillant sort. Piiie- 

rault revient vers Birotteau et M m * Birotteau.) Quoi, des 

larmes!... Non, non, pas de larmes aujourd'hui. De 
la joie, au contraire. 

M m# Birotteau. — Mon oncle! 

Pillerault. — De la joie, nom d'un petit bon- 
homme, car j'ai idée que ce jour... 

M™* Birotteau. — Qu'y a-t-il? Je ne vous ai 
jamais vu ainsi 

Pillerault. — J'ai des raisons d'exulter. 

Birotteau. — Ah! mon Dieu... Est-ce quel.. 
Anselme m'a dit que vous vous occupiez de moi. 

Pillerault. — Le bavard !... 

Birotteau. — Est-ce que...? 

Pillerault. — Oh! je ne veux te faire aucune 
confidence, ni te donner des espérances qui pour- 
raient ne pas se réaliser... Mais... mais.... mais... 
cristi... va passer ton habit. 



Birotteau. — Mon oncle... 
Pillerault. — Va passer ton habit. D'ailleurs tu 
nous gênerais ici... Va donc... va... M'entends-tu î (Il 

le fait sortir. A M me Birotteau.) Et Popinot? II me faut 

Popinot? Où est Popinotî 

M m * Birotteau. — Au magasin. 

Pillerault, allant à la cage de l'escalier. — Popinotî 

Voix de Popinot. — C'est vous, monsieur Pille- 
rault f 

Pillerault. — Oui.. Monte donc... Et vite. 

Voix de Popinot. — Bonne nouvelle? 

Pillerault. — Bonne nouvelle. 

Popinot, apparaissant — Qu'est-ce qu'il y aî 

Pillerault, lui montrant une lettre. — Ceci 

Popinot. — Une lettre? 

Pillerault. — De Claparon. 

Popinot. — Claparon ! 

Pillerault. — J'ai voulu le revoir une dernière 
fois avant que tu fusses en présence de notre homme, 
et j'ai fini par lui arracher cette lettre. Il ne décolère 
pas d'avoir été roulé par son complice. Et il m'a 
confirmé tous les renseignements que nous avions 
déjà: la fâcheuse spéculation sut les blés d'Amé- 
rique... et la nécessité où est du Tillet de vendre 
ses terrains à la Banque Immobilière. 

Popinot, éclatant. — Ah ! Ah !... Gredin ! Après une 
si longue attente, le tiendrions-nous enfin? 

M m * Birotteau. — Mais encore une fois, qu'y 
a-t-il? 

Popinot. — H y a !... Ah ! Madame... Le patron m 
juré que Césanne serait à moi le lendemain de sa* 
réhabilitation... et j'entrevois ce jour. 

M m# Birotteau. — Réhabilité? lui? 

Popinot. — Oui, madame. 

M m# Birotteau. — Est-ce possible, Anselme ! Vous 
ne me donnez pas une fausse joie? Pour être rétabli 
dans ses droits, il faudrait que mon mari... 

Popinot. — Payât ses dettes?... Je compte bien 
qu'il les paiera, d'abord avec ce que je vais lui 
donner, moi, car j'ai eu beau racheter au syndic la 
part de M. Birotteau dans notre association, j'ai tou- 
jours considéré le patron comme mon associé; je lui 
remettrai la moitié de mes bénéfices : cinquante mille 
francs. 

M m# Birotteau. — Mais il manquera toujours une 
centaine de mille francs. 

Popinot. — Aussi allons-nous nous efforcer de 
soutirer... au moins une partie de cette somme... 

M m€ Birotteau. — A qui donc? 

Popinot. — A l'aimable M. du Tillet 

M" 1 * Birotteau. — Du Tillet! 

Popinot. — H va venir. Nous avons rendez-vous 
ici. Lui arracherons-nous cette plume? Je commence 
à le croire. 

M m# Birotteau. — Et comment? 

Popinot. — Grâce à certains moyens disposés en 
secret et tenus en réserve depuis plus de deux ans. 

Pillerault. — C'est une surprise qu'Anselme 
vous ménageait pour votre anniversaire. Moi, je vous 
en prépare une autre pour le jour de la réhabilita- 
tion. Mais, ma petite, va t'occuper du déjeuner. H 
est inutile que M. du Tillet te rencontra Toi aussi, 
laisse-nous le champ libre. 

M m * Birotteau entre dans la salle i manger. 

Popinot, consultant sa montre. — Monsieur Pille- 
rault, je suis d'une impatience!... H est bien en 
retard. Viendra-t-il? 

Pillerault. — N'en doute pas. Il a besoin de ta 
signature pour vendre ses terrains. Or, par ta pre- 
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mière sous-location,... et surtout par la seconde, qu'il 
ne soupçonne même pas... 

Popinot. — Non, il ne la soupçonne pas. J'avais 
pris mes précautions de concert avec M. Lebas. 

Pillerault. — Alors, tu le tiens!... puisque la 
banque ne lui verse huit cent mille francs qu'à charge 
par lui d'expulser ses locataires actuels. Tu ne con- 
sentiras à partir que moyennant une belle indemnité. 

Popinot. — Je crains... en exigeant le prix 
fort... 

Pillerault. — Commence par le demander. Nous 
trouverions là de quoi payer les dettes de Birotteau, 
Et le temps presse. Le chagrin mine ce pauvre 
homme. 

Popinot. . — C'est une grosse partie à jouer. 

Pillerault. — Bah! tu as bien des atouts dans 
ton jeu. 

On tonne. 

Popinot. — Est-ce luit 
Pillerault. — Peut-être. 

M Vaillant va ouvrir. 

Popinot, un peu ému, à Pillerault. — Entrez chez 
M. Birotteau. 

Pillerault. — Oui. S'il résiste, appelle-moi. J'ai 
quelques arguments en réserve. Et cette lettre au 
besoin. Allons, conscrit, du cœur au ventre, la vieille 
garde est là. 

Pillerault sort par la gauche. 

M™ 6 Vaillant, ouvrant la porte. — Monsieur du 
Tillet. 

Elle entre dans la salle à manger. Du Tillet parait. 

POPINOT, DU TILLET, puis PILLERAULT 

Popinot. — Entre, mon cher Ferdinand, entre 
donc. Comment vas-tu? 

Du Tillet. — Bien. Très bien. Mais causons vite. 
Le temps m'est mesuré aujourd'hui. C'est la raison 
pour laquelle je t'avais prié de remettre à samedi 
notre rendez-vous. 

Popinot. — Moi, j'avais une raison particulière 
de terminer te matin même notre petite affaire. 
Causons. 

Du Tillet. — Il s'agit de mes terrains de la Made- 
leine, tu ne l'ignores pas. Avant que j'en fusse de- 
venu le propriétaire, tu avais pris en sous-location, 
avec l'assentiment de M. Lebas, mon vendeur, une 
partie de ces terrains. 

Popinot. — Où j'ai installé ma fabrique. Mon bail 
du 6 décembre 1818, signé pour douze ans, a encore 
neuf ans, six mois et huit jours à courir. 

Du Tillet. — Eh bien... pour des motifs... qui 
ne t'intéresseraient pas, je désire résilier ce bail. 

Popinot. — Il te faut mon consentement. 

Du Tillet. — Tu me le donneras. Je t'offre une 
indemnité de douze mille francs. 

Popinot. — Douze mille francs! 

Du Tillet. — Tu vois que je suis généreux avec 
loi. Mais tu es un vieux camarade. 

Popinot. — Une question, mon cher Ferdinand: 
suis- je le seul locataire expulsé t Expulses-tu mes 
voisins î 

Du Tillet. — Tout le monde. 

Popinot. — T'es-tu mis d'accord avec Raguet. 
le layetier dont le bail a une durée à peu près égaie 
à celle de mon bail? 

Du Tillet. — Ne t'occupe pas de M. Raguet, je le 
verrai. 

Popinot. — Je t'avertis. Ferdinand, que tu seras 



obligé de débattre avec moi les conditions du départ 
de Raguet. 

Du Tillet. — Et pourquoi donc? 

Popinot. — Parce que Raguet, mon voisin, est 
aussi mon employé. Dans cette affaire, il m'a servi 
d'homme de paille. Voici son bail. 

Du Tillet. — Tu dis î Comment!.. Son atelier 
est à toi? Pourquoi le bail n'est-il pas à ton nom? 

Popinot. — Une idée de M. Lebas. Il craignait 
d'effrayer l'acquéreur des terrains... quel qu'il fût... 
en le mettant en présence d'un locataire unique. 

Du Tillet. — La date de ce bail? 

Popinot. — 18 janvier 1819. 

Du Tillet. — C'est un tour que m'a joué Lebas. 
Il savait que l'acquéreur ce serait moi. Dès le 16 jan- 
vier, je lui offrais mes six cent mille francs. 

Popinot. — Soyons de bon compte, Ferdinand. 
Après la faillite de Birotteau, M. Claparon s'est 
déclaré insolvable. M. Lebas, pris de court, a dû 
tu laisser les terrains aux prix que tu offrais. Mais 
il a pu soupçonner que Claparon avait joué ton 
jeu. Etranglé par toi, peut-être a-t-il été bien aise 
de se préparer une revanche posthume... Tout ceci 
s'ont des suppositions, bien entendu. 

DU TlLLET, regardant Popinot dans les yeux. — Soit, 

coït. Quelle indemnité globale désires-tu donc? Je 
t'offrais douze mille francs, mettons... vingt-cinq 
mille. 

Popinot. — Songe que j'ai là des installations très 
complètes, un outillage délicat... 

Du Tillet. — Bref... ton prix?... Vingt -huit mille 
francs? Trente mille? 

Popinot. — Je suis désolé... Mais il m'est impos- 
sible de déguerpir... sans une indemnité... de cent 
mille francs. 

Du Tillet, ricanant. — Cent mille francs! Jamais 
de la vie! 

Popinot. — Alors, restons-en là. Après tout, Fer- 
dinand, ce n'est pas moi qui ai été te chercher. Je 
suis ton locataire pour neuf ans encore, et souhaite 
le rester. 

Du Tillet. — Vraiment? Crois-tu par hasard, 
mon petit, que je ne lise pas ta pensée de derrière 
la tête, que je ne devine pas pourquoi, grâce à la 
complicité de Lebas, tu as loué, sous un faux nom, 
un local dont tu n'avais aucun besoin? Tu t'es dit 
qu'un jour il me faudrait ta signature, et tu t'es 
promis, le moment venu, de me la vendre cher. C'est 
une ruse de Peau-Rouge, compliquée et puérile. 

Popinot. — Nous voyons cependant qu'elle n'a 
pas trop mal réussi. 

Du Tillet. — Tu avoues donc? 

Popinot. — Tu y tiens, mettons que je profite de 
la situation. 

Du Tillet. — C'est peut-être malin, mais ce n'est 
pas très propre. 

Popinot. — N'as-tu jamais rien fait de moins 
correct dans ta vie? 

Du Tillet. — Si tu n'étais pas un infirme, je 
t'enverrais mon gant à la figure. 

Popinot. — Tu le peux, du Tillet. Frappe... mais 
paie. 

Du Tillet. — Tiens, je hausse les épaules. Adteu. 

Popinot. — Reste et donne-moi gentiment l'indem- 
nité qu'en fin de compte tu seras obligé de me donner. 

Du Tillet. — Moi? 

Popinot. — Car tu es contraint de vendre tes ter- 
rains, mon ami. 

Du Tillet. — Ah ! bah ! 
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Popinot. — Et la spéculation sur les blés d'Amé- 
rique? Ta position à la hausse qu'il faut maintenir 
à tout prix? Tu vois que je suis informé. D'autre 
part, la Banque Immobilière ne consent à verser 
huit cent mille francs que si tu la débarrasses des 
locataires. 

Du Tillet. — Enfin, c'est une sorte de... chan- 
tage que tu prétends exercer ici? Eh bien, tu as fait 
un mauvais calcul, mon petit, je ne chanterai pas. 

Popinot. — Du Tillet! 

Du Tillet. — J'aime mieux livrer mes terrains 
à meilleur marché à la banque que de te donner à toi 
la satisfaction de m'avoir jobarde. Ah! Ah! Ce dis- 
cours te surprend, tu ne t'attendais pas à la riposte 
et tu restes tout déconfit. Apprends qu'on ne se 
fiche pas de du Tillet ! 

Popinot. — Voilà ton dernier mot? 

Du Tillet. — Le dernier. 

POPINOT, après un moment d'hésitation et de réflexion, il 
va ouvrir la porte à gauche et appelle. — Monsieur Pille» 

rault !... Monsieur Pillerault ! 

Du Tillet. — Qu'est-ce qu'il veut encore celui- 
là? 

Pillerault entre. 

Pillerault. — Ah! bonjour, monsieur du Tillet, 
je suis vraiment heureux de me trouver enfin face 
à face avec vous. 

Du Tillet. — Monsieur, je n'ai que faire en votre 
compagnie... Je n'ai rien à vous dire. 

Pillerault. — Mais j'ai tant de choses à vous 
dire, moi, monsieur du Tillet!... Voyons, voyons, du 
moment que Popinot m'appelle, c'est que votre petite 
transaction ne va pas toute seule. 

Popinot. — H refuse l'indemnité que je demande. 

Du Tillet. — J'offrais vingt-cinq mille francs, 
j'ai été jusqu'à trente mille. Je n'irai pas au delà. Je 
laisse M. Popinot à ses réflexions. Mais qu'il sache 
bien que j'aimerais mieux ne vendre jamais mes ter- 
rains que de me laisser étriller de la sorte. 

Pillerault. — Oh! vous avez trop le sens des 
affaires pour faire passer une question d'amour-pro- 
pre avant une question d'argent. Versez donc la 
somme fixée par M. Popinot, car il ne rabattra pas 
ud sou de ses prétentions. 

Du Tillet. — Vraiment? 

Pillerault. — Ces cent mille francs nous sont 
nécessaires pour obtenir la réhabilitation de notre 
ami Birotteau. 

Du Tillet. — Suis- je donc tenu de payer les dettes 
de votre failli? 

Pillerault. — Oui, monsieur du Tillet, car, après 
tout, c'est vous qui, par des manœuvres déloyales, 
l'avez conduit à la faillite. 

Du Tillet. — Vous êtes fou, monsieur. 

Pillerault. — Tenez-vous à me voir mettre les 
points sur les if 

Du Tillet. — Et même... je l'exige. 

Pillerault. — Soit, je les mettrai donc; d'ail- 
leurs vous m'en voyez ravi Oh! vous aviez pris des 
précautions pour que vos tours de passe-passe res- 
tassent ensevelis dans le secret. Mais il fallait vous 
assurer le silence de votre complice. Il a été impru- 
dent à vous de le duper et de vous brouiller avec lui. 

Du Tillet. — Vous parlez du sieur Claparomf 
Qui ajoutera foi aux racontars d'un banquier taré, 
véreux? 

Pillerault. — Aussi n'ai-je pas que les déclara- 
tions écrites de M. Claparon. J'ai le résultat d'une 
enquête que je mène depuis deux ans, où je vous ai' 



découvert tout entier. Vous n'êtes pas un très beau 
personnage. (Du Tillet hausse les épaules.) Vous connais- 
siez la vraie situation de Koguin avec qui vous tri- 
potiez à la Bourse. Vous saviez qu'il avait mangé ses 
dépôts et qu'il était réduit à fuir pour éviter .la pri- 
son. Et cependant vous avez lié partie avec ce gredin. 
Vous vous êtes associés tous deux, lui, pour dépouiller 
Birotteau, vous, pour escamoter les terrains. Ce n'est 
pas tout. Vous avez travaillé Nucingen et les frères 
Keller et obtenu qu'ils refusassent tout crédit à notre 
ami. C'est vous encore qui avez achevé ce pauvre 
homme en révélant publiquement ses embarras d'ar- 
gent, en affolant ses créanciers. Et vous avez fait pis; 

Du Tillet. — Monsieur Pillerault! 

Pillerault. — Vous avez reçu de Claparon les 
quatre-vingt-quinze mille francs d'effets Birotteau et 
vous n'avez rien remis en échange. Rien. En sorte 
que produisant à la faillite pour cette somme, vous 
commettiez une canaillerie. 

Du Tillet. — Monsieur! 

Pillerault. — Tranchons le mot : un vol. 

Du Tillet. — Popinot a profité pour m'injurier 
de ce qu'il est un infirme, et vous vous profitez de 
ce que vous n'êtes qu'un boutiquier. Vous savez bien 
que je ne m'abaisserai pas jusqu'à vous demander 
raison de vos calomnies. 

Pillerault. — Ah! Et puis, monsieur du Tillet, 
ne prenez pas vos airs de grand seigneur, parce que 
vous n'êtes pas plus gentilhomme que ma pantoufle. 
Vous vous appelez Ferdinand, tout court. Vous êtes 
né au Tillet, près des Andelys, d'un papa inconnu et 
d'une pauvre servante d'auberge qui, vous ayant 
déposé sur les marches de l'église, s'alla jeter à la 
rivière. (Mouvement de du Tillet.) Ce n'est pas vrai?... 
J'ai une copie de votre acte de naissance. Voilà ce 
que j'irai clamer partout, si nous ne sortons pas 
d'ici étant d'accord, [puis je raconterai l'histoire des 
trois nulle deux cents francs chipés jadis à M. Birot- 
teau, pour vous faire la main sans doute.] Et nous 
verrons quelle figure vous aurez alors devant vos 
amis du monde et de la finance, et devant vos clients. 
Vive Dieu! Si on ne croit pas aux racontars de 
M. Claparon, sachez que ce que dit Claude-Joseph 
Pillerault à la Bourse est pris comme parole d'évan- 
gile. Et quand j'aurai parlé, monsieur du Tillet aura 
les reins cassés. 

Popinot. — Paye donc, sapristi! Tu fais une 
bonne affaire et une bonne action. Il y en aura au 
moins une dans ta vie. 

[Pillerault. — Souvenez-vous d'ailleurs qu'en 
nous donnant cet argent, vous ne faites que nous 
restituer un dividende indûment touché.] 

Du Tillet, à Pillerault. — Monsieur... vous abusez 
étrangement... Sachez à votre tour que je ne cède 
à aucune de vos menaces... et qu'aucune de vos insi- 
nuations ne m'atteint dans mon honneur... Mais pour 
ma naissance, il n'est que trop vrai qu'elle fut irré- 
gulière... J'ai à sauvegarder la réputation d'une 
pauvre fille qui, si elle commit une faute, l'a cruel- 
lement expiée. Pour que le nom de ma mère ne soit 
pas traîné dans la boue, et si vous me promettez le 
secret sur cette aventure, je verserai les cent mile 
francs. 

Pillerault. — Oh ! le secret est promis. Quels que 
soient les motifs de votre décision, il nous suffit que 
vous payiez. 

Du Tillet, à Popinot. — Signe-moi la résiliation 
du bail, je te remettrai un mandat de paiement. 

On entend sonner. 



L'ILLUSTRATION THEATRALE 



Du Tillet (M. lïouyeri. 

Popinot, i Ptilemili. — Lee créancière. <a du Tillet.) 

Descendons au magasin. Raguet, mon employé, est 
en bas, et il te faut aussi sa signature. 

M 1 " VAILLANT, qui était allée ouvrir, revient, à Popinot. 

— Il y a là plusieurs personnes pour 11. Birotteau. 
Popinot. — Qu'elles entrent... Prévenez le pa- 
tron... je reviens à l'instant. 

Popinot, Pillerault. du Tillet. descendent au magasin. 
POPINOT, en descendant, a Kllermult. — Quelle joie 

pour lui tout à l'heure! 

M" Vaillant, clic ouvre la inn< Ju i i. — Madame, 

messieurs, prenez donc la peine d'entrer. 

Entrent M"* Madou, Gobseck. Chaffaroux, et trola 
autret raeiaieurj. M*" Vaillant entre chea Birotteau. 



M™* Madou. — - Voyons, monsieur Gobserk, croyez- 
vous que notre débileur va se montrer large avec 

Gobskck, fort accent hollandais. — Mais oui, madame 
Madou, je le crois. 

Chaffaroux. — Je ne suis pas si optimiste que 
vous. II a obtenu son concordat, régie son divi- 
dende. La loi en main, il est quitte envers nous. 

Gobseck. — Voyez-vous, Chaffaroux, cet homme 
a des amis autour de lui: Pillerault, Iîagon. Popinot, 
petit bonhomme actif, intelligent et généreux : un 
cœur d'or. Ils n'auront rie repos que Birotteau ne 
soit réhabilité. Et un failli n'est réhabilité qu'après 
avoir payé toutes ses dettes, article 169. 

Chaffaroux. — Heu! heu! 

Gobseck. — J'ai pris mes informations. Ce sont 
d'honnêtes gens, grâce à Dieu. En deux ou trois 
ans, nous serons tous désintéressés. 

M"" MATJotr. — Le ciel vous entende! On a tant 
de peine il le gagner, son pauvre argent. Pour moi 
je me donne un mal de caniche qui tourne une méca- 
nique et qui mérite le baptême. 



Gobseck. — Bonjour, i 



M™" Madou. — Bonjour, mon cher monsieur. 

Chaffaroux. — Je suis vraiment charmé de vous 
■oir en belle sauté. 

Gobseck. — Oh! In bonne figure que vous donne 
me conscience tranquille, la conscience d'un homme 
lut paie ses dettes. 

M"" Madou. — C'est vrai qu'il a une mine su- 
«rbe ! 

Chaffaroux. — Vous r 



i priés de passer 
s ordres, maître Birot- 



Asseyez-vous, d'autres per- 



UlROTTEAU, 

Gobseck. — Non, non. Nous sommes an complet. 
J'ai sur moi les procurations de tous les créanciers. 

Birotteau. — Les... procurations? 

Gobseck. — La plupart étaient de pauvres diables 
r;ui ne pouvaient attendre éternellement leur dû. Ils 
ont songé à papa Gobseck. J'ai l'âme compatissante, 
on le sait. J'ai racheté leurs créances moyennant 
une petite commission. 

Birotteau. — Mais, monsieur Gobseck... 

Gobseck. — Oh! je vous ai fait confiance, je vous 
connais bien : l'homme des temps antiques. Vous 
aimeriez mieux mourir que de me faire tort d'un cen- 

M m * Madou. — J'ai toujours dit que c'était la 
crème des honnêtes gens. 

Gobseck. — El je vous cite en exemple à tous 
mes débiteurs. Voyons, combien allez-vous nous don- 

Birotteau. — Tout ce que ma femme, ma. fille et 
moi avons gagné en deux ans et demi. 

Tous, satisfait». — Ah! 

M™* Madou. — Il ne fallait pas vous exterminer 
le tempérament pour nous. 

Chaffaroux. — Nous ne sommes pas des Arabes. 

Gobseck. — Enfin combien 1 

Birotteau. — Douze mille francs. 

Tous, désappointés. — Douze mille francs! 

Gobseck. — Sur cent soixante mille qui restent 

Chaffarocx. — A nous partager au marc le 
franc ï 

RlROTTEAU. — Oui. 

Gobseck. — Mais cela fait à peine du sept trois 
quart pour cent. 

M"" Madou. — Du sept! 
Chaffaroux. — C'est une plaisanterie. 
Gobseck. — Vous nous avez dérangés pour çal 
Chaffaroux. — Est-ce que vous vous moquez de 



Ri hotte au. 

Chaffaroux. — Pour arriver ?i 
Gobseck. — Et j'ai racheté des 
loue ratissé. 
M"" Madou. 



travaillé du matin au soir, 



dû le faire déclarer 



; avions pu! 
désintéresserai peu à 



Ah! Si 

Birotteau. — Mais je \ 

Gobseck. — Peu ù peu ! 
M"" Madou. — Quand serons-nous payésT 
Chaffaroux. — An train dont vous allez, il i 
faudra un quart de siècle. 

Gobseck. — Et les intérêts qui courent. 
BrROTTEAU. — Je les payerai. Je payerai tout. 
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Gobseck. — VoubT 

Bibotteau. — Pour être réhabilité. 

Gobseck. — La bonne blague! Réhabilité! En 
1840! Mais regardez-vous donc dans une glace, vous 
n'arriverez pas jusque-là. 

Tous. — Il ne nous payera pas. 

Gobseck. — Et je chantais ses louanges! 

M™ Madoc. — A qui se fiert 

CnAJTABOUX et Gobseck. — Non I ça ne se passera 
pas comme ça. 

POPDIOT, apparaissant en haut de l'escalier, avec Pillerault. 

— Qui fait tout ce tintamarreT 

Gobseck. — Des gens qui n'entendent pas être 
bernes. 

Poptkot. — Doucement, monsieur Gobseck, parlez 
plus doucement. 

Gobseck. — Je parlerai comme il me plaira. 

M" Madou., — Hé! le petit rouquin, on nous 
nasarde, faut-il 'core que nous soyons polis î 

Popinot. — Madame Madou, je ne tolérerai pas 
vos qualificatifs de poissarde 1 

M" Madou. — Poissarde ! 

Pillerault. — Après tout, de quoi tous plaignez- 



- De quoi nous nous plaignons? 

M™* Madou. — Elle est verte, celle-là! 

Pillerault. — M. Birotteau vous paye. 

Chaptaroui. — Il nous paye! 

M"* Madou. — En monnaie de singe. 

Gobseck. — Du sept pour cent t 

Popinot. — M. Birotteau paye tout. 

Les Créanciers. — Tout* 

Birotteau. — Anselme! 

Popdtot. — Les intérêts compris. 

Gobseck. — Quand t 

PoPDtor. — Aujourd'hui. 

Birotteau. — Qu'est-ce que tu disî 

Popinot. — Voici déni bous sur la banque, l'un 
de moi, l'autre de M. du Tillet. 

Bibotteau. — Du Tillet ! 

Poptnot, a Birotteau. — Cent mille francs d'indem- 
nité pour la résiliation de mes baux. Et votre part 
de bénéfices dans la maison Anselme Popinot. 

Bibotteau. — Dieu!... 

Popinot, aux créanciers. — Mais ce paiement étant 
pour solde, je veux des quittances notariées. Soyez 
à trois heures chez M* Crottat : les fonds vous y 
attendront. 

Birotteau, les bru au ciel. — Mon oncle!... 

Gobseck. — Nous y serons à trois heures moins 

M" Madou. — Elle est rare, la farce. 

ChATFAROUX, terrant Ici mains de Birottea 

bon ami... Vraiment... Je suis si ému. 

Gobseck, même jeu. — Parbleu, je savais que je ne 
perdrais rien. Mongieur Birotteau, vous êtes un hon- 
nête homme, croyez-en le père Gobseck. 

ChattabOUZ. — Un failli qui paye ses dettes, ça 
te voit rarement & Paris. 

POPINOT, mettant lea créancier» dehors. — Bien !... 

bien... A tantôt chez Crottat. 

Le» créancier» aortant. 

Chaitaroux. — Ah! le digne homme! 
Gobseck. — Voilà un commerçant! 
M"* Madou. — Toute la Halle ira l'applaudir au 
tribunal. 

Il» toiicnt. Birotteau. roté d'abord comme abaiourdi, 
ett pri» tout à coup d'un accès de joie démente. 

Birotteau. — Payés ! Ils sont payés !... C'est bien 



- Mon 



vraiî... Je ne suis pas fou!... Ils m'ont appelé un 
honnête homme... Ah! la joie, la joie, j'étouffe de 
joie... (Il n à la «lie à manger.) Constance! (Il court 

à l'escalier.) Ragon!... (Il revient à la salle à manier.) 
Césarine!... <A Popinot et a Pillerault. leur terrant les 

maint.) Mon oncle... Anselme... Vos visites ici... Et 
tu attendais du Tillet!... Voilà ce que tous com- 
plotiez... Mes amis... (Coniunce, CéMrinc, Ragon, 

M*" Vaillant, accourent.) Constance! Il paye» 11 a 
payé mes créanciers... tout... tout 

M™* BnioTTEAU. — César, tais-toi, au nom du 
ciel... Tu me fais peur... 

Bibotteau. — Elle ne croit pas... Dis-lui... dites- 
lui... les mandats de paiement... Regarde... Cent mille 
francs versés par du Tillet... Cinquante mille par 
Anselme... 

M"" BiROTTEAtt. — Mon Dirai 

Césarine. — Cher Anselme! 

Birotteau. — Je ne dois plus rien, plus; rien... 
Mon enfant, mon fils... tu m'as rendu l'honneur... 
Et je puis être... 

Popinot. — Réhabilité, oui ] 

Pillerault. — Nous n'avons travaillé que dans 
cet espoir., 

Birotteau. — Réhabilité, moi! César Birotteau! 
Réhabilité... Le droit de tenir le front haut, de re- 
paraître à la Bourse... L'égal de tous les commer- 
çants... Ah! ah! ah! Anselme! chez Derville... vite... 
qu'il présente requête pour ma réhabilitation! 

ff" Blrotteatj. — Mais tu iras chez loi tantôt! 

Pillerault. — Voyons, mon ami! 

Birotteau. — Non! non! tout de suite... Je ne 
déjeunerai que lorsque j'aurai vu, vu de mes yeux, 
la requête écrite par Derville..; Viens! viens! viens! 
Réhabilité... Ah! ah!... l'honneur... l'honneur... 

Pouvant i peine parler, il tort pleannt et riant ner- 



M» Blrollcou (M- Archaiubaud). 
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t du premier acte: l'arrière-boutiqut 



RAR0riïr)TN T ,, CELERTIN. 
«i w . ï'KSABINE raiiKC h-g ci 

TEAU, impatient*, marche avec I 
M"" BlROTTEAU, allant à la pot 



Voi 



l'apercevez pas encore! 

Valenttne, qu'on ne voit pu. — Non, madame. 

Césaiunb. — Un peu île patience, maman, il va 
arriver. 

Rabotjrdin. — Célestin. dépêchez-vous. 

CÉLESTIN, donnant trois livres à Rabourdin. — 1817, 

18 et 19... le dernier. 

M™ Vaillant! M"" Vaillant! 

Rabourdin. — Quand je pense qu'un syndic a 
fouré so:i nez dans mes livres cl qu'il les avait em- 
portés! Et qne je les ai retrouvés, avant-bier, chez 
lui, couverts de poussière. 

CÉIiBSTIN, qui a pris un autre livre sur un fauteuil. — ■ 

Et le journal T 

Ràboukdin. — Sur le bureau, avec le (-«hier de la 
petite caisse... ouvert a la page même où j'avais 
passé les dernières écritures: 15 janvier 1819. 

1C" BlROTTEAU, redescendant. — Il y a plus d'une 

benre qu'ils sont partis de chez Pillerault ! Anselme 
m'avait promis de sauter dans un cabriolet, l'au- 
dience levée, et d'accourir ici. Pourvu qu'on ne ren- 
voie pas l'arrêt à huitaine! Pans si m étal, César ne 
supporterait pas une nouvelle attente de huit jouis. 

Rabourdin. — Vous êtes sûre, madame, que le 
patron ne se doute de rient II ignore que ses amis 
vont le ramener iciT 

M™* BlROTTEAU. — Il l'ignore. 

Césabike. — En sortant du tribunal où sa réha- 



bilitation va être prononcée, papa croit aller a l'êtudi 
de M* Crotlat pour signer mon contrai de mariage. 
Il ne sait pas que lorsque la « Reine des Roses » a 
été vendue pour un morceau de pain, mon oncle l'a 
rachetée et qu'il nous en fait présent aujourd'hui. 

Valentine, du fond. — Monsieur Habourdin, fant- 
il poser dans le magasin l'ancienne affiche de la 
pâte des Sultanes f 

RABoi'Rnrx. — Certainement, mademoiselle. Et la 
(levantine! Est-elle faitet Comme nous la faisions f 
Les flacons à droit et La ganterie et les sachets à 

V.M.ENTINE. — Oui, monsieur. (Avec joie, à M - * Bt- 

rotteau.) Madame, le magasin est plein de monde. On 
a vu le peintre remettre sur l'enseigne le nom de 
M. Birotteau, on vous a vue descendre de voiture. 
Tons les voisins sont là pour féliciter monsieur a 

son nrrivée! (Elle sort.) 

CÉSARTNE, a M™ Vaillant qui est entrée. — Madame 

Vaillant, tont est en ordre, là-haut î Avez-vous bien 
suivi les instructions de mou oncle T 

M" Vaillant. — De point en point. 

Cksarine. — Les sièges, les meubles f 

M"" Vaillant. — A la place même qu'ils occu- 
paient. 

Césabine. — Et les pantoufles que j'ai brodées T 

M" 1 * Vaillant. — An pied du lit de mouleur, 
avec sa vieille robe d'indienne. 

Cksarine. — El dans le salon, les fauteuils! 

M m * Vaillant. — Dix fauteuils rangés autour de 
la grande table... comme autrefois. En rentrant dans 
son appartement, monsieur pourra croire qu'il ne 
l'a jamais quitté. 

Césarine. — Oh ! U stupéfaction de papa dans 
un instant! 
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RABOURDIN, se frottant les mains. — Et sa joie î Je 

m'en délecte par avance! 

M" ,r Birotteau. — Oui! Retrouver son magasin, 
sa maison, après tant d'épreuves ! [Moi-même, 
tantôt, en revoyant la rue Saint-Honoré, ses bouti- 
ques, les eommeiçants qui me disaient bonjour 
comme autrefois, en apercevant notre enseigne et ces 
mots écrits en lettres d'or toutes neuves: « César 
Birotteau, parfumeur », je me suis sentie défaillir.] 
11 me semble que je fais un rêve. 

Rabourdin. — Non, madame, grâce au ciel, vous 
ne rêvez pas. Voilà bien le brave Célestin, votre 
premier commis, que M. Pillera ult avait placé ici 
comme gérant, en attendant votie retour: voilà notre 
arrière-boutique, avec ses caisses de Pâtes des Sul- 
tanes, ses flacons d'Eau Carminative; tous nos livres, 
où vous liriez l'histoire de la « Reine des Roses », 
depuis le l tr janvier 1780. [où, sous M. Ragou, 
j'ai inscrit notre première vente] et voici enfin, ah! 
voici notre vieux bureau, en cœur de chêne. 

Césarine. — Pourquoi pleures-tu, maman? 

M me Birotteau. — C'est trop, trop de bonheur. 

Rabourdin. — Eh! madame... c'est l'heure du 
triomphe, enfin! 

Du bruit dans le magasin. 

M" 1 * Birotteau. — Ton père et Anselme. 

CÉSARINE, remontant. Non, M. LorauX. 

L'Abbé Loraux. — Ah! ma chère madame! ma 
chère enfant ! 

M" 10 Birotteau. — Comment, monsieur l'abbé, 
vous saviez?... 

L'Abié Loraux. — Un mot de M. Popinot, qu'on 
nra remis à l'instant, m'a tout appris et quelle sur- 
prise on reserve à M. Birotteau. [M. Anselme me 
donnait rendez- vous ici pour recevoir votre mari et 
pour assister à la signature d'un contrat. 

Césarine. — Le mien. 

L'Abbé Loraux, souriant. — Je m'en doutais. A 
. quand le mariage? 

Césarine. — Dès que les bans auront été publiés. 

L'Abbé Loraux. — Ce sera pour moi qui vous ai 
baptisée une bien grande joie que de vous marier.] 
(A M ,,,c Birotteau.) Ah! madame! J'aurais souhaité 
être au tribunal pour voir rayonner la figure de notre 
ami quand l'arrêt de réhabilitation a été rendu. 

M me Birotteau. — L'est-il seulement? César de- 
vrait être de retour. Tant que je ne l'aurai pas revu 
je serai sur des charbons ardents. 

L'Abbé Loraux. — Madame! 

M me Birotteau. — H était si pâle, si défait, ce 
matin! Depuis un mois, il ne vit plus dans l'attente 
de cette journée. Je crains pour lui les émotions de 
l'audience. Une joie pareille! Il y a de quoi le tuer! 

Césarine. — Mais, maman, au contraire, le bon- 
heur va redonner de la santé et de la vie à papa. 

(fille aperçoit le bâton de Birotteau.) Oh! Sa Canne qu'on 

oubliait. 

Rabourdin. — Son vieux bâton auquel il tenait 
tant. 

On entend du bruit. 

M m * Birotteau, remontant vivement. — Cette fois... 

(Crottat et Popinot entrent vivement.) VOUS revenez dll 

tribunal ? 

Popinot. — Oui. 

M me Birotteau. — Eh bien? 

Popinot. — C'est fait ! 

M m * Birotteau. — Réhabilité? 

Popinot. — Réhabilité! 



f 



M 



me 



Birotteau pousse un cri de joie. 



CÉSARINE, se jetant dans les bras de Popinot. — An- 
selme ! 

Popinot. — Césarine! Ma femme! <n i'embras»e.) 
Depuis que je l'attendais, ce baiser-là. 

M n,< Birotteau. — Et mon mari? v 

Crottat. — Il nous suit. Il a tenu à se montrer 
à la Bourse en compagnie de Ragon et de Pillerault. 
Pour nous, nous n'avons pas voulu vous faire atten- 
dre la bonne nouvelle. 

Popinot. — Ah! madame... Vous n'imaginez pas 
ce qu'a été cette audience. 

Crottat. — Emotionnante, même pour un ha- 
bitué du Palais comme moi. 

Césarine. — Que s'est-il donc passé? 

Crottat. — L'avoué a exposé la requête en quel- 
ques mots. Puis le procureur général, M. de Grand- 
ville, a donné ses conclusions dans un discoure d'une 
éloquence ! 

Césarine. — Qu'a-t-il dit de papa? 

Crottat. — D'abord, il a narré l'aventure dans 
tous ses détails, et j'ai eu le plaisir de lui voir traiter 
fort durement ce vieux polisson de Roguin qui m'a 
volé cent mille francs. « Il était réservé à notre 
époque où fermentera longtemps encore le vieux 
lrvain des idées révolutionnaires de voir le notariat 
de Paris s'écarter de ses glorieuses traditions et 
produire plus de faillites en peu d'années qu'il n'y 
en avait eu en deux siècles, sous l'ancienne monar- 
chie. » 

[Césarine. — Et puis? 

Crottat. — Il a violemment attaqué les libéraux, 
les bonapartistes et les ennemis du trône. 

Césarine. — Et après? 

Crottat. — 11 a entamé un bel éloge des monar- 
chistes à propos de M. le comte de Fontaine qui a 
procuré une place à votre père. II...] 

Césarine. — Mais... papa? 

Popinot. — Il a parlé de lui à la fin de sou 
discours. Je ne vous répéterai pas tout ce qu'il a 
trouvé d'élogieux à dire sur le patron, sur vous, 
mademoiselle, et sur vous, madame. 

M m * Birotteau, naïvement. — Sur moi? Qu'ai-je 
donc fait? 

Popinot. — Ce que vous avez fait : « La femme 
et la fille de Birotteau qui avaient épousé la 
noble pensée de l'impétrant... » (A Crottat.) Impé- 
trant?... (Crottat fait un signe affirmatif. Popinot continue.) 

u ...versaient au trésor commun le fruit de leur tra- 
vail... Chacune d'elle est descendue de la position 
qu'elle occupait pour en prendre une inférieure... 
Ces sacrifices doivent être hautement honorés!... » 
Enfin, après avoir mis sous les yeux de la cour les 
quittances notariées, il a demandé qu'on pronom*? ' 
l'arrêt de réhabilitation. L'arrêt rendu, le président 
s'est levé, a ordonné à l'huissier de faire approcher 
M. Birotteau... Ah! nous avons eu là une minute... 
et il a dit : « La cour me charge de vous exprimer 
la satisfaction qu'elle éprouve à rendre un arrêt 
pareil. » 

M 1 "' Birotteau. — Nous sommes payées de nos 
peines. 

Césarine. — Et papa? 

Popinot. — Votre pire ? En entendant celte 
phrase, il a fondu en larmes. Il ne pouvait quitter >-i 
place; il y était comme cloué. J'ai cru qu'il allait 
s'évanouir. 

M me Birotteau. — Oh! mon Dieu! 

Popinot. — Nous l'avons emporté hors de la 
salle et, peu à peu, il s'est remis. 
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M™* Birotteau. — Qu'il revienne donc vite et que 
je le serre sur mon cœur. 

CÉLESTIN, venant du magasin. — Monsieur, Voici les 

ouvriers. 

Popinot. — Les ouvriers? 

Célkstin. — De la fabrique, ceux qui travaillaient 
pour le patron. Ils ont appris qu'il, allait revenir ici. 

Popin'OT. — Comment l'ont-ils appris? 

Célestin. — C'est moi, monsieur, qui les ai aver- 
tis»... et ils ont tenu à lui offrir un bouquet. 

Popinot. — Braves cœurs! (A Célestin.) Faites-les 
entrer. (A M ,n * Birotteau.) Hein ! Il ne s'attend pas à 
cette réception! 

Kabourdin. — Hé! Monsieur Anselme, nous ne lui 
préparerons jamais une fête assez belle. 

Valentine, émue. — Monsieur... Madame... Le 
vice-président du tribunal de commerce, monsieur Mi- 
chaut. 

Popinot, vivement. — Monsieur Michaut ! 

Il remonte et fait entrer Michaut et deux messieurs. 

Michaut. — Madame!... Mon cher monsieur Pjopi- 
not, dès qu'on m'a eu remis votre lettre, hier soir, j'ai 
été voir M. le président du tribunal de commerce. Il 
m'a prié de me trouver ici aujourd'hui avec ces mes- 
sieurs pour apporter les félicitations des membres 
du tribunal à leur ancien collègue Birotteau. 

Popinot. — Monsieur Michaut, nous sommes très 
profondément touchés de ce témoignage d'estime que 
le tribunal envoie à un homme que nous vénérons. 

M m * Birotteau. — Oh ! monsieur. 

Michaut. — Madame, le public ignore tout d:> 
notre vie, nos angoisses, nos efforts, nos luttes, et ce 
qu'il entre parfois d'héroïsme dans l'âme d'un bouti- 
quier. Aussi est-ce à nous qu'il appartenait de glo- 
rifier l'un des nôtres qui a donné une si belle idée 
de ce qu'est un vrai commerçant. 

Les ouvriers entrent par le fond. Chaffaroux fend la 
foule. 

Chaffaroux. — Madame, chère madame, c'est 
donc vrai, vous revenez vous installer ici? 

M m " Birotteau. — Oui, monsieur Chaffaroux. 

Chaffaroux. — Tout le quartier est en rumeur et 
c'est comme une joie générale à la pensée que vous 
reprenez votre magasin. Et M. Birotteau? Où est-il? 
Vous l'attendez? 

M ra * Birotteau, remontant. — Oui, oui, nous l'atten- 
dons. 

Chaffaroux. — Ah! monsieur Popinot, puisque 
vous quittez le local de la Madeleine, vous ne dési- 
reriez pas acheter un joli terrain ? 

Popinot. — Oh! non, monsieur Chaffaroux. Pour 
Dieu, ne me parlez pas d'acheter des terrains! 

Célestin, du fond. — M. Pillerault arrive en cabrio- 
let. 

Popinot. — Vite, vite... rangez-vous. 

Césarine, à sa mère. — Tu vois bien que tu avais 
tort de t'inquiéter. 

RaBOURDIN, air vieil ouvrier qui tient le bouquet. — Père 

Lignon, mettez-vous ici. Vous, derrière lui. 

PILLERAULT. entrant par le fond, à M m ° Birotteau. 

Ton mari est là. J'ai pris un cabriolet plus rapide 
pour arriver le premier... Ah! bonjour, monsieur 
Michaut,... Messieurs... Tout est prêt pour le rece- 
voir. 

Césarine. — Oui, mon oncle. 

Pillerault, à M m * Vaillant. — Et là-haut? 

M"" Vaillant. — C'est prêt aussi. 

Pillerault. — Ah! ma nièce, Anselme, quelle ova- 
tion on a faite à César, à la Bourse, Guillaume, Mati- 



fat. Fmnville, l'auraient porté en triomphe, si nous 
ne l'avions arraché de leurs mains. César a été pris 
d'un tremblement convulsit... J'ai cru qu'il devenait 
fou de joie. Et la grimace des Keller, des Xucingen ! 
C'était réjouissant! Seul, du Tillet, avec son aplomb 
ordinaire, a osé parler à Birotteau et lui a dit: <t Je 
suis content «le votre bonheur comme s'il était mien. » 

— Ma foi. je n'ai pu m'empêcher de répliquer: 
<( Parbleu, du Tillet, vou» ne pouvez pas l'être autre- 
ment. Si vous aviez des dettes, vous ne connaîtriez 
jamais la joie île les payer. » 

On entend crier dan*. te magasin: t< Le voilà! l.v voilà! » 
Kt on aperçoit c »Mfu*énu-nt de» geu> qui ^'agitent. 

M" 1 ' Birotteau. — C'est lui! 

Rabourdin. — Enfin! Dans sa maison! 

M ,u * Vaillant. — Ah! on a envahi la boutique. 

Kabourdin. — Pourvu qu'ils ne cassent rien ! 

M me Birotteau. — Ma fille, c'est le plus beau jour 
de ma vie. 

Césarine. — Maman, sois calme, es>uie tes yeux, 
qu'il ne voie pas que tu as pleuré. 

Pillerault, au fond. — Mai*, laissez-moi passer. 

(Grande rumeur dan* le magasin.) Vous allez l'étouffer... 
EcarteZ-VOUS. (Il écarte le- personnes qui *ont au fond de 
la scène, et on voit enfin apparaître Birotteau soutenu par 
Ragon. II porte sa décoration... I! reste comme ptVifié sur 

le seuil de la porte.) Entre donc, lu es chez toi, à la 
« Reine des Roses ». Voici tes amis, te> ouvriers. 
tes commises. 

Popinot. — Entrez, patron. 

Michaut. — Mon cher Birotteau, je sus heureux 
d.} vous saluer ici au nom de vos anciens coliques du 
tribunal. Nous tenions à honorer en vous un com- 
merçant qui a donné un magnifique exemple de eou- 
rajre dan< le malheur et qui s'est relevé par son 
travail. 

Les ouvriers pou>sent en avant le père Lignon. en lut 
disant: <i Va donc, parle. » Très ému. le vi.il ouvrier 
ne peut articuler uru- parole. 

Célestin. — Monsieur, le père Liunon était 
chargé, comme le plus ancien de vos ouvriers, de 
vous souhaiter la bienvenue, mais il est si ému qu'il 
ne trouve plus ses paroles. Moi, monsieur, je vous 
dirai simplement que nous sommes tous très heu- 
reux de vous revoir parmi nous. 

Les Ouvriers. — Oh!... oui... patron... oui. 

BlROTTEAU, sans pat 1er, serre le* mains de Popinor, de 
Pillerault. Puis, apercevant son bureau, il ne peut contenir 
se» pleurs. Kt, les bra-* étendus, i! marche ver* le bureau, 
comme attiré par un aimant. On ïYntend murmurer des mots. 

— Mon bureau!... Mes livres!... 

Enfin il atteint le bureau. 1. le touche, le palpe. II prend 
se* livres et. sanglotant. les serre sur son creur. Puis 
brusquement, c'est une chute en avant. Birotteau e>t 
tombé sans lâcher U-s livre*. Aussitôt de* cri- éclatent, 
on -»c précipite autour de lui. 

Tous. — César... Papa... Mon mari... un médecin... 
Sortez, sortez tous... Transportez-le dans sa cham- 
bre... Sa cravate, son °;ilet, défaites tout... 

On entoure Birotteau. ou n<' le voit plus... Bruit confu* 
suivi par un profond silence. Pui* ur. grand cri d? 
M Birotteau. 

M™ Birotteau. — César! 

Nouveau silence... On s'érart.*... On voit Birotteau allongé 
sur un fauteuil, les jeux elo«i. 

L*Abbk Loraux. — La mort du Juste! 
Pillerault, à m. Michaut. — Un martyr de la pro- 
bité commerciale. 

rideau 



